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MESSIEURS, 


a  Place  que  vous  m’avez  donnée  fi  gra¬ 
tuitement  parmi  vous,  e(t  un  bienfait  auquel  je 
n’étois  pas  en  droit  de  prétendre.  Le  genre  de 
travail  auquel  je  m’étois  appliqué  jufqu’ici  ,  étoit 
p-refque  incompatible  avec  les  devoirs  &  les  obli¬ 
gations  qu’impofe  une  fociété  réunie  pour  'per¬ 
fectionner  les  arts  &  les  fciences.  Deltiné  par 
état  à  défendre  la  patrie,  à  verfer  mon  fangpour 
elle  ,  les  exercices  du  corps  ont  été  ma  princi¬ 
pale  occupation  :  je  n’ofois  prévoir  qu’une  Aca¬ 
démie  illuftre  m’adopteroit  pour  un  de  fes  mem¬ 
bres  ,  moi  qui  n’ai  jamais  pénétré  dans  le  Panc- 

tuaire  des  mufes  3  moi  que  le  bruit  militaire  a 
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toujours  entraîné  loin  du  repos  fi  nécetfaire  à  Fe-s 
tude.  La  diftmdion  que  vous  avez  bien  voulu 
m’accorder  ,  meilleurs  ,  m’honore  ,  &  en  même 
temps  Fart  de  l’équitation ,  objet  continuel  de 
mes  recherches  &  de  mes  travaux.  Cet  art  n’a¬ 
voir  point  encore  été  admis  dans  les  afîemblées 
Lavantes  où  les  arts  régnent  avec  empire.  Je  ne 
puis  me  diffimuler  à  moi-même  que  l’équitation* 
fans  loix  Fondées  fur  la  Phyfique  ,  démontrées 
par  1  es  axiomes  iricontettables  de  la  géométrie  , 
ne  pouvoic  être  érigée  en  art,  ni  intéreffer  des 
hommes  que  les  vérités  feules  peuvent  fixer. 

L’art  que  je  profelfe  eft  encore  dans  fon  ber¬ 
ceau  ;  &  qtioique  fa  naiflance  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés,  fes  progrès  ont  été  fi  foibles  * 
qu’à  peine  peut-on  les  appercevoir  dans  une  fé¬ 
rié  de  tant  de  liecles.  L'équitation  n’a  point  en^ 
core  marché  à  la  lueur  des  Iciences  :  abandon¬ 
née  à  des  hommes  fouvent  voués  à  l’ignorance  * 
elle  a  été  long-temps  confidérée  comme  uii  (im¬ 
pie  exercice  ,  que  les  obfervations  &  les  princi¬ 
pes  n’ont  point  ennobli.  L’art  étoit  fujet  à  la 
mode*  l’écuyer  enfeignoit  à  fes  éleves des  prin¬ 
cipes  ou  des  formules  qu’il  ne  pouvoir  expli¬ 
quer  :  fon  cheval ,  fournis  à  fes  caprices  travail- 
îoic  continuellement  à  détruire  les  imprelEonft 
que  lui  donnoit  la  nature. 

Les  arts  fe  font  perfectionnés  à  proportion  de 
Futilité  dont  ils  font  pour  les  hommes  ;  ceux  qui 
ne  contribuent  qu’à  l’agrément  ont  été  plus  long¬ 
temps  errants  dans  le  vague  du  préjugé  *  on  fup- 
pléoit  la  certitude  par  les  fruits  de  l’imagination  i 
infenüblement  on  a  découvert  la  nature  &  fes 
jprineipes.  L’équitation*  dépendante  d’un  il  grand 
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nombre  de  fciences  ,  eft  reftée  comme  engourdie 
au  milieu  desfuccès  continuels  des  autres  arts  ;  & 
quoique  le  fiecle  de  Louis  XIV  &  celui-ci  aient 
produit  des  hommes  diftingués  dans  ce  genre, 
nous  n’avons  point  encore  atteint  la  perfedion. 
Des  fyftèmes  vagues  &  arbitraires  n’éclairent 
point  un  art  :  il  faut  des  connoiffances  fondées 
fur  la  nature  j  &  l’équitation  ne  fera  point  un 
art  fixé ,  fi  quelque  écuyer  ,  jaloux  de  fes  pro¬ 
grès  ,  ne  l’établit  fur  des  fondements  folides.  On 
n’a  point  encore  tracé  la  route  qu’on  pour- 
roit  fuivre  :  nous  avons ,  il  eft  vrai ,  des  hom¬ 
mes  dont  l’exécution  ravit  les  fpedateurs  ;  mais 
la  partie  de  la  démonftration  eft  encore  livrée 
aux  préjugés  &  à  l’inftabilité  des  principes.  On 
a  tout  fournis  au  fentiment  :  comme  chacun  a 
fa  maniéré  de  fentir  &  de  juger,  tel  fyftêtne 
adopté  dans  une  école  eft  profcrit  dans  une  au¬ 
tre  ;  &  malgré  l’importance  de  fe  réunir  tous 
pour  tendre  à  la  perfedion  ,  les  élevés  laiffent 
la  difcuftîon  raifonnée  des  principes  ,  pour  fou- 
tenir  &  défendre  l’honneur  de  l’école  &  du 
maître. 

Heureux  fi  les  maîtres  mêmes  n’avoient  point 
donné  lieu  quelquefois  à  ce  divorce  fait  en  quel¬ 
que  forte  entre  l’art  &  la  nature.  Quelques-uns 
d’eux,  attachés  à  l’ignorance  &  aux  préjugés  an¬ 
tiques  ,  ont  été  jufqu’à  bannir  les  livres  &  toute 
étude  relative  à  l’équitation.  Les  éléments  ont 
toujours  quelque  chofe  de  rebutant  qui  émoufîe 
l’adivité  du  difciple  j  on  veut  favoir,  mais  ne 
point  apprendre  j  &  on  croit  fans  peine  un  ora¬ 
cle  qui  confèille  l’inadion.  Etrange  erreur  !  def. 
trudive  même  de  la  raifon.  Choqué  de  pareils 
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procédés  ,  j’ai  eu  le  bonheur  d’avoir  des  maître§ 
dont  le  fyftème  ptoic  bien  différent  :  cet  art  a  des 
partifans  inltrutts  ,  lavants  même,  dont  les  tra¬ 
vaux  infatigables  répandent  de  vives  lumières  fur 
l’équitation. 

J’étois  a  peine  initié  :  les  premières  vérités 
étoient  claires  à  mon  efprit ,  lorfque  les  circons¬ 
tances  m’arrachèrent  à  mes  maîtres ,  &  me  laif- 
ferent  errant  dans  un  pays  inconnu.  Je  fentis  dès 
lors  futilité ,  &  même  la  nécellité ,  de  joindre 
le  travail  du  cabinet  a  l’exercice  du  cheval,  je 
cherchai  des  iecours  dans  les  feiences  phyfico- 
inathématiques  &  dans  l’anatomie:  un  penchant 
naturel  me  rappelioit  à  l’équitation ,  &  j’en¬ 

trevis  des  rapports  entre  ces  feiences  &  mon  art 
chéri. 

Le  premier  pas  que  je  fis  ,  ce  fut  de  diflinguer 
les  aétions  de  l’homme  d’avec  celles  du  cheval.  Je 
m’aliurai  que  ce  n’etoit  qu’a  l’aide  de  certains 
mouvements  de  fon  cavalier,  que  le  cheval  agif- 
foit  d'une  maniéré  déterminée  :  je  cherchai  la 
caufe  par  l’eifet ,  &  feifet  par  la  caufe. 

Il  fallo.it  fouvent  s’entretenir  avec  la  nature, 
entrer  en  difculîîon  avec  elle  fur  les  principes  * 
les  lui  difputer,  paroître  même  douter  de  la  la- 
gelfe  des  loix  confiantes  qu’elle  s’eil  preferites  , 

&  far-tout  difeerner  l’exception  d’avec  la  réglé  : 
point  d’autant  plus  important,  que  les  différen¬ 
tes  conflru&ions  des  chevaux  pourroient  quel¬ 
quefois  occafionner  de  faux  calculs.  Combien  de 
fois  s’eft-on  laiffé  féduire  par  des  apparences  fpé- 
cieufes  ?  de  quelles  erreurs  la  première  n’a-t-ellé  * 
pas  été  fuivie  ? 

Mais  quel  point  d’appui  choifir  pour  formel 
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des  Jugements  nouveaux  fur  des  idées  qu’aucune 
lumière  n’avoit  encore  éclairées  ?  L’Art  de  l’é- 
quitation  me  paroiilbit  être  un  labyrinthe  de  pré¬ 
jugés  ,  qui  renfermait  quelques  vérités  qu’on 
ne  pouvoir  appercevoir  qu’en  détruifant  les  murs 
qui  les  couvroient.  Il  falloir  tout  à  la  fois  déter¬ 
miner  la  nature  des  mouvements  de  l’homme  * 
dévoiler  leur  méchanifme,  fixer  leur  valeur,  trou¬ 
ver  leurs  rapports  avec  ceux  qu’ils  doivent  exci¬ 
ter  dans  le  cheval ,  foumettre  enfin  l’équitation 
à  un  calcul  intelligible  8c  certain  tout  à  la  fois  : 
il  falloit  arracher  des  mains  de  l’habitude  &  de  la 
routine  un  art  vraiment  mathématique. 

L’étude  des  loixdu  mouvement  elt ,  finis  con¬ 
tredit  ;  ce  qui  doit  occuper  d’abord  tout  homme 
qui  projette  d’approfondir  l’équitation,  8c  ne 
veut  pas  errer  à  l’aventure  dans  un  pays  ftérile  pat 
lui- même.  Il  y  trouvera  des  (blutions  fatisfaifan- 
tes  à  une  infinité  de  problèmes  que  Fart  noos 
propofe  fans  ceffe.  Il  verra ,  d’une  maniéré  bien 
fenfible,  que  le  moindre  mouvement  de  fou  corps 
produit  un  effet  réel  fur  le  cheval ,  8c  qu’il  n’elfc 
point  indifférent  d’agir  de  telle  ou  telle  façon, 
pour  exciter  dans  l’animal  une  action  détermi¬ 
née.  L’écuyer'  qui  connoît  les  loix  du  mouve¬ 
ment  j  calcule  la  caufe  &  l’effet ,  8c  acquiert  par 
l’ufage  la  plus  grande  juftdfe. 

Cette  jufleffe  confifte  dans  la  connoifîance  8c 
dans  l’emploi  exact  des  mouvements  que  peut 
faire,  &  que  doit  faire  l’homme.  On  confiderc 
la  qualité  8c  fa  quantité  de  ces  mouvements  avec 
leurs  rapports  poffibles  fur  le  cheval.  Telles  fout, 
meilleurs ,  les  premières  obfervations  de  tout 
anifte  qui  ne  fe  borne  pas  à  être  une  machine 
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qu’un  bon  horloger  auroit  composée.  Ces  pre¬ 
mières  connoiifances  excitent  fa  curiofité  ,  &  il 
va  chercher  dans  l’anatomie  le  méchanilme  de 
ces  adions  de  l’homme. 

Le  corps  humain  eft  compofé  de  parties  folides 
&  de  parties  molles.  L’union  k  la  connexion 
des  unes  &  des  autres  forment  l’afîemblage 
de  toute  machine  animale.  La  propriété  des 
unes  étant  de  mouvoir  les  autres  ,  nous  ne 
pouvons  nous  difpenfer  de  rechercher  celles  qui 
donnent  l’adion,  &  celles  qui  la  reçoivent.  L’a¬ 
natomie  nous  découvre  que  les  os  n’ont  par  eux- 
mêmes  aucun  mouvement,  mais  qu’ils  font  re¬ 
mués  par  le  jeu  admirable  &  multiplié  des  mut 
clés.  Les  os  ne  fe  remuent  pas  en  tous  fens  > 
la  nature  de  leur  connexion  fixe  la  révolution 
qu’ils  peuvent  avoir  les  uns  autour  des  autres 
par  le  moyen  des  mufeies.  Ces  derniers  n’ont 
point  les  mêmes  fondions  ;  les  uns  fervent  à  Flé¬ 
chir  ,  d’autres  à  étendre  ;  ceux-ci  rapprochent 
une  partie  mobile  plus  près  du  centre  du  mou¬ 
vement  ,  tandis  que  ceux-là  cherchent  à  l’éloi¬ 
gner.  Pour  produire  un  mouvement  compolé* 
il  faut  Couvent  employer  des  mufcles  dont  les  ef¬ 
forts  fe  contredifent,  enforte  qu’il  réfulte  une 
adion  moyenne  ou  mélangée  qui  donne  l’impul- 
fion  à  l’os  qu’il  faut  remuer.  Quel  autre  guide  * 
que  l’anatomie  ,  peut  nous  apprendre  les  refforts 
que  nous  devons  faire  jouer  (  c’eft  par  elle,  que 
l’homme  connoit  l’ufage  de  fes  membres,  qu’il 
porte  dans  chaque  partie  le  feu  qui  doit  Péchant 
fer ,  qu’il  met  le  ton  &  la  nuance  dans  cette 
efpece  de  vivification  ,  &  qu’il  opéré  avec  fûreté. 
Combien  de  fois  l’écuyer  a-t-il  été  arrêté  dans  fa 
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marche  rapide  par  Pignorance  de  l’anatomie  i 
de-îà  ces  fyftêmes  ridicules  5  de-là  tant  de  fautes 
dont  les  fuites  ont  été  fi  funeftes*  La  nature  lie 
fe  décele  qu’à  ceux  qui  la  pourfuivent  fans  celle  i 
jaîoufe  de  fon  fecret ,  il  faut  déchirer  le  voile  qui 
ia  couvre  pour  mériter  fes  faveurs. 

Suffit-il  de  conuoître  toutes  les  efpeces  de  mou¬ 
vements  dont  les  membres  de  l’homme  font  fuf- 
ceptibles  ;  de  raifomier  fur  la  fituation  des  muf- 
eîes3  fur  leur  eompofition ,  fur  leurs  ufages  ?  ce 
feroit  avoir  fait  un  pas  dans  la  carrière  ,  mais  ce 
ne  feroit  point  avoir  touché  le  but. 

Il  faut  encore  évaluer  ces  mouvements  de 
Phomme  :  ce  n’eft  que  par  comparaifon ,  que 
Pon  peut  juger  des  chofes  5  &  la  méchanique 
nous  aidera  beaucoup.  Tous  les  membres  du 
corps  humain  me  femblent  des  machines  ou  (im¬ 
pies  ou  compofées ,  dont  le  but  eit  de  remuer 
le  cheval.  Inftru.it  des  principes  de  la  méchani- 
que ,  imbu  de  ces  vérités  inconteifables  ,  je  cher¬ 
che  les  motifs  de  cette  relfemblance  :  déformais  je 
regarderai  mon  cheval  comme  une  rnaffe  d’une 
pefanteur  énorme  que  j’ai  à  mouvoir  par  des  cait- 
fes  légères  :  j’aime  à  ne  plus  voir  ce  cheval  com¬ 
me  un  animal  auquel  fes  caprices  donnent  de  la 
force  -,  &  je  me  plais  à  calculer  fes  réfiftances. 
Mon  corps  eft  un  fÿftême  de  forces  très  compli¬ 
qué  ;  je  me  rends  compte  de  fes  moindres  par¬ 
ties  ,  de  la  force  réelle  qu’elles  peuvent  avoir  ;  & 
je  connois  enfin  l’état  d’inertie  où  fe  trouve  mon 
cheval  :  bientôt  l’adreffe  fe  mêlant  à  mes  con- 
noiifances,  j’opere  les  plus  grands  effets  avec  fa¬ 
cilité.  C’eft  ainfi  que  l’équitation  m’occupe  dans 
tatou  cabinet  5  &  que  devenue  pour  moi  mw 
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fcience,  fi  quelque  accident  m’interdit  la  prati¬ 
que  de  cet  art ,  je  pourrai  encore  y  faire  de  nou¬ 
velles  découvertes.  Quoique  la  route  que  ’e  tiens 
choque  les  préjugés  reçus  parmi  les  écuyers, 
je  la  fuivrai  toujours  avec  confiance  :  je  marche 
avec  le  compas  &  la  réglé.  Je  ne  penfe  pas  que 
les  ennemis  de  cette  méthode  puifiènt  par  leur 
faux  rationnement  détruire  des  vérités  que  la 
vérité  de  tous  les  arts  fait  relfortir.  En  vain 
m’objeélerontdls  la  fcience  des  grands  hommes 
qui  nous  ont  précédés  ,  fcience  qu’ils  ne  dévoient 
qu’à  la  pratique  :  fi  je  leur  demandois  des  preu¬ 
ves  de  cette  prétendue  fcience,  que  me  répon- 
droient-ils  ï  Ces  hommes  font  morts  ,  &  leur 
favoir  eft  mort  avec  eux,  fans  aucun  profit  pour 
la  pofférité. 

La  marche  que  je  tenois  étoit  encore  pénible  : 
je  fus  obligé  de  mettre  la  géométrie  à  contribu¬ 
tion.  je  connohfois  la  qualité  de  mes  forces ,  & 
leur  emploi  était  raifonné  ;  mais  il  me  manquoit 
de  pouvoir  les  mefurer ,  &  de  les  combiner  avec 
précifion.  Le  méchanifme  de  l’homme  &  celui 
du  cheval,  féparés  l’un  de  l’autre,  11e  fauroient 
inftruire  des  rapports  que  l’on  peut  établir  entre 
les  deux  individus  réunis.  Il  faut  des  figues  fixes 
&  invariables  par  le  moyen  defquels  on  ap per¬ 
çoive  aifément  ces  rapports  cherchés.  La  puifi 
lance  fera  donc  dénotée  par  un  figue  géométri¬ 
que  ,  te  le  poids  à  mouvoir  ,  par  un  autre.  J’em¬ 
ploie  le  procédé  de  cette  fcience  pour  les  comparer» 

L’art  de  l’équitation  a  cela  de  particulier, 
qu’une  combinaifon  fauffe  peut  être  aifément  re- 
dreifée  ,  fl  l’on  fait  les  routes  que  tient  la  nature» 
La  fpéculation  la  plus  ingénieufe  peut  cacher  fer- 
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reur  fous  le  mafque-du  vrai,  lorfque  l’étude  confi 
tante  &  raifonnéede  la  naturelle  détruit,  pas  les 
préjugés  que  l’on  a  adoptés  prefque  fans  y  fon- 
ger  :  c’eft  donc  uniquement  par  une  application 
fuivie ,  que  l’homme  de  cheval  pourra  enfin  con* 
iioître  les  loix  irrévocables  de  la  nature  dans 
l’art  de  fe  fervir  de  cet  animal.  Mais  de  quelque 
utilité  que  puiflent  être  les  fciences  exades  ,  elles 
font  encore  infuffifantes  >  car  le  cheval  n’obéit 
pas  toujours  précifément  aux  ordres  fages  &  pru¬ 
dents  de  l’homme  qui  le  drelfe  ,  à  moins  qu’il 
ne  confulte  1#  force  adueîle  &  la  conftrudion  de 
l’animal,  fa  bonne  volonté  &  fes  difpofitions  à 
Fefpece  d’exercice  dont  il  s’agit.  Le  cavalier  doit 
proportionner  fes  opérations  à  la  réfiftance  que 
peut  faire  le  cheval,  &  ne  pas  exciter  fes  mem¬ 
bres  à  des  mouvements  prolcrits  parla  nature  ; 
fans  cela  l’art  feroit  l’ennemi  déclaré  de  cette 
nature  qu’il  doit  regarder  comme  fa  maîtrefiê. 

L’écuyer  prudent  fait  fe  plier  à  tout,  il  de¬ 
vient  phyficien  ,  il  examine  le  cheval  par  lui- 
même  en  faifant  abftradion  de  l’équitation:  bien¬ 
tôt  il  diftingue  quel  eft  fon  caradere  naturel ,  le 
genre  de  vie  qui  lui  convient,  les  propriétés  de 
les  membres  ,  la  qualité  de  fes  forces  ,  les  lignes 
qui  les  dénotent,  il  parvient  àdifeerner  les  races 
primitives  &  les  races  abâtardies,  les  variétés  fans 
nombre  que  produifent ,  dans  l’efpece  ,  le  pays, 
les  mélanges  des  races  ,  les  aliments  ;  il  décou¬ 
vrira  leurs  vices  ,  leurs  beautés  &  l’ufage  que 
l’on  peut  faire  de  chaque  individu.  C’eft  fur  tous 
ces  objets  que  doit  fans  ceife  s’exercer  le  talent 
de  l’écuyer  devenu ,  par  une  étude  continuelle, 
anaftomifte ,  méchanicien,  géomètre  &  phy 11* 
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cien  :  il  fera  des  découvertes ,  &  parviendra  un 
jour  à  réunir  une  théorie  favante  à  une  exécu¬ 
tion  fure ,  précife  &  brillante.  Il  ne  marchera 
plus  dans  la  nuit  des  opinions,  &  l’on  verra  re¬ 
naître  un  art  prcfque  éteint  :  tant  la  moue  & 
l’ignorance  fe  (ont  difputé  l’honneur  de  le  dé¬ 
truire. 

Tel  eft,  Meilleurs,  le  foibîe  crayon  de  l’art 
de  l’équitation  dans  fes  rapports  avec  les  fcien- 
ces  ;  tels  font  les  objets  que  je  projette  de  trai¬ 
ter  les  uns  après  les  autres.  Mais  quels  que  foienü 
les  fecours  que  voudront  me  fournir  ceux  que 
cet  art  intéreflè  &  que  fes  progrès  flattent ,  il 
ne  faut  pas  efpérer  que  l’on  puiife  enfeigner  l’art 
de  fentir ,  &  que  l’on  punie  donner  ce  tad  & 
ce  difcernement  délicat  qui  appartient  à  la  pra¬ 
tique.  Cet  art  contient  une  infinité  d’induifries 
fingulieres ,  inconnues  à  tous  ceux  qui  ne  l’exer¬ 
cent  pas  fouvent ,  peu  obfervées  par  ceux  qui 
l’exercent ,  &  négligées  par  les  lavants  les  plus 
univerfels,  merveilleufes  &  raviflântes  dès  qu’el¬ 
les  font  vues  avec  des  yeux  éclairés,  La  carrière 
eft  immenle,  &  les  auteurs  cîaiîiques,  s’il  y  en 
avoit ,  ne  feroient  pas  fuflfifants  pour  rendre 
écuyer. 

j’oie  donc.  Meilleurs ,  vous  offrir  de  nou¬ 
velles  tentatives  que  j’ai  faites  pour  parvenir  à 
m’inftruire  :  ce  font  les  principaux  rapports  de 
l’équitation  avec  les  fciences.  La  nouveauté  a 
toujours  des  partifans  &  des  fedateurs*,  &  je 
crains  que  la  nouveauté  même  ne  prévienne  con¬ 
tre  ces  réflexions.  Cependant  ce  n’eft  qu’en  s’é¬ 
cartant  des  routes  frayées  ,  que  le  Pilote  décou¬ 
vre  de  nouvelles  terres  5  &  quelquefc;S  les  écarts 
du  génie  font  heureux. 
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Le  bienfait  dont  vous  m’avez  honoré ,  en  me 
permettant  de  m’affeoir  parmi  vous ,  m’encou¬ 
rage  &  m’excite  à  de  nouveaux  efforts.  Je  n’ap¬ 
porte  que  des  connoiffances  encore  vagues,  8c 
un  goût  décidé  pour  le  vrai,  fans  lequel  les  arts 
8c  les  talents  ne  font  qu’un  amas  de  préventions; 
mais  il  eft  bien  fatisfaiiant  pour  moi  de  trouver 
des  fecours  qui  rendront  ma  marche  moins  pé¬ 
nible.  Puifque  les  arts  font  une  même  famille, 
ks  fciences  &  les  arts  que  vous  cultivez  avec 
tant  de  foins  &  de  fucces  ,  feront  utiles  au  mien. 
Je  reclame  donc,  meilleurs  ,  vos  confeils  &  vos 
bontés.  Vous  les  avez  déjà  accordées  à  mon  frere; 
vous  avez  encouragé  fon  amour  pour  les  Belles- 
Lettres  en  le  recevant  parmi  vous  :  il  vous  a 
témoigné  fa  reconnoiffançe  en  le  faifant  fructi¬ 
fier.  Nous  avons  tous  les  deux  partagé  la  même 
éducation  &  les  mêmes  principes  :  qu’il  nous  eft 
agréable  d’offrir  tous  les  deux  à  la  patrie  &  à 
l’académie  le  deflr  le  plus  vif  d’être  utiles  aux 
hommes,  &  de  nous  trouver  réunis  dans  une 
affemblée  formée  par  le  grand  Montefquieu  î  Le 
nommer  ,  c’eft  faire  fon  éloge  :  nommer  fes  en* 
fants ,  c’eft  honorer  fa  mémoire. 
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EXTRAIT  DU  RAPPORT 

DES 

COMMISSAIRES  NOMMÉS  PAR  L’ACADÉMIE, 

Extrait  des  Rcgijlres  de  l' Académie  Royale  des  Sciences , 
du  3  Septembre  1774. 

jfSJ' o  u  s  avons  examiné ,  par  ordre  de  l’acadé¬ 
mie  ,  un  ouvrage  intitulé,  La  Science  &  ï Art  de 
ï Equitation  ,  démontrés  d'après  la  nature  ,  par 
M.  Dupaty  de  Clam ,  &c.  &c.  &c. 

Apres  avoir  fait  une  defeription  abrégée  de 
l’homme  &  du  cheval,  l’auteur  traite  de  l’équi¬ 
tation.  Il  fait  l’application  de  Tes  principes,  & 
s’en  fert  pour  développer  la  théorie  des  mouve¬ 
ments  &  différents  airs  du  cheval.  Comme  l’aca¬ 
démie  n’entend  point  prononcer  fur  l’équitation, 
nous  nous  contenterons  de  dire ,  fans  entrer  dans 
aucun  détail  à  ce  lu  jet,  que  les  connaiflànces  ana¬ 
tomiques ,  ainli  préientées,  mettront  infaillible¬ 
ment  les  écuyers  dans  le  cas  de  ne  plus  deman¬ 
der  aux  chevaux  des  chofes  impoffibles  à  exécu¬ 
ter  :  fervice  d’autant  plus  important,  que  cette 
faute  n’eft  malheureufemeiu  que  trop  commune. 

Nous  croyons  en  conféquence,  que  la  partie 
anatomique  de  cet  ouvrage  mérite  l’approbation 
de  l’académie. 

Signé ,  Le  Chevalier  d’Arcy,  d’Aueenton, 

DE  V ICQ.  D’AZYR. 

Je  certifie  l’extrait  ci  deffus  conforme  à  fon  original 
&  au  jugement  de  l’académie.  A  Paris  ce  16  Sept.  1774. 

Gkandjean  de  Fouchy, 

Sue.  perp.  de  V^Acad.  R.  des  Sciences. 


PREFACE. 


OU  S  les  écuyers  qui  ont  écrit  fur 
leur  arts  fe  réiiniffent  à  recommander  té* 
tude  de  la  nature  ;  ils  conseillent  de  lapren - 
dre  pour  guide  da?is  toutes  les  occupions.  D'a¬ 
près  un  précepte  fi  fage  ,  on  s'attend  à  trou¬ 
ver  s  dans  leurs  inftruclions  ?  des  moyens  de 
s'initier  dans  les  connoiffances  qui  fervent  de 
bafe  à  l'équitation  ;  onfe  flatte  que  l'auteur 
va  développer  les  faits  confiants  de  la  na¬ 
ture  s  qui  ont  donné  lieu  aux  principes  qu'il 
étale  ;  on  efi  bien  éloigné  d'imaginer  que  l'ef- 
prit  fyftématique  feul  va  infpirer  l'écrivain  : 
c'eft  cependant  ce  que  l'on  reconnoît  à  regret , 
en  lifant  prefque  tous  les  ouvrages  fur  té* 
quitation ,  '  ^ 

Comme  les  réglés  de  chaque  auteur  ne  font 
pas  les  memes ,  autant  il  y  a  de  livres  5  atb 
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tant  on  vo  ê,  princt/jPdifférents.  Rien  n'efi 
plus  miifible  aux  progrès  de  l'art  &  à  l'inf- 
tr  uct  ion  des  éleves.  Comment  en  effet  démê¬ 
leront-ils  les  vérités ,  au  milieu  de  tant  de 
contradictions  ?  quels  maîtres  fidvront-ils? 
Aucun  ne  démontre  ce  qu'il  avance  ;  tous  met¬ 
tent  leur  méthode  au-dejfus  de  celle  des  au¬ 
tres  ;  &  la  plupart  réécrivent  que  pour  blâ- 
rner  &  déchirer  ceux  qui  courent  la  même 
carrière  :  comme  fi  les  défauts  des  tins  fervoient 
aux  autres  à  prouver  l'excellence  de  leur  ma¬ 
niéré  de  faire . 

Tant  que  la  pratique  manuelle  a  été  le  feul 
talent  de  l'écuyer  3  parcequc  l'ignorance  étoit 
générale ,  on  pouvait  lui  pardonner  fon  peu 
d'érudition.  Mais ,  depids  que  les  arts  perfec¬ 
tionnés  ont  porté  la  lumière  par-tout ,  depids 
que  l'on  a  commencé  à  raifonner  fur  tout  * 
pourquoi  n' exigerait  -  on  pas  des  hommes  de 
cheval  qu'ils  f oient  inftndts  de  ce  qid peut  accé¬ 
lérer  leurs  progrès  ?  Eft-il  donc  impoffible  de 
mêler  le  travail  du  cabinet  aux  exercices  du 
rnanege?  &  f  aura-t-on  moins  bien  monter  à 
cheval ,  parcequ'on  aura  cultivé  les  beaux- 
arts  ?  Eft-il  pardonnable  ?  par  exemple ,  à  un 
écuyer  d'ignorer  liknatomie  du  cheval  ?  nous 
avons  tous  les  fecours  que  nous  pouvions  de- 
jirer  ;  le  cours  dhippiatrique •  de  M.  Lafoffe 
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a  rendu  cette  fcience  certaine ,  cW^e  &  très - 
d  apprendre .  £7d  maître  de  manege  ne 
'  devroit  -  i/  pas  &  plus ,  connoitre  l'anato¬ 
mie  de  l'homme  pour  pouvoir  donner  à  fes 
éleves  des  leçons  relatives  à  leur  conftrufion  ? 
La  phyjique ,  la  géométrie  ,  l'hiftoire  -  raf#- 
re/fe  cfc  chevalin  ornant  l'efprit  de  l'écuyer  5 
72/?  fe  mettraient-elles  pas  en  état  de  démontrer 
fes  principes  &  d'en  adopter  d'inconte  fiables. 
Ceux  qui  fe  font  familiar if é s  avec  ces  fcieiu 
ces ,  en  reconnoi fient  bien  l'utilité  dans  le  tra¬ 
vail  du  manege:  ils  prouvent  par  leurs  ta¬ 
lents  ,  que  l'équitation  n'exige  pas  feulement 
de  l'habitude . 

Il  efl  malheureux  pour  les  éleves  qui  dé¬ 
firent  d'opérer  avec  jugement ,  d'être  diri¬ 
gés  d'après  des  principes  réfléchis ,  qu'aucun  li¬ 
vre  ne  leur  facilite  les  premiers  pas  pour  les 
conduire  à  voir  la  nature  en  écuyers  :  car  la 
parfaite  connoi fiance  de  l'anatomie  de  l'homme 
&  du  cheval ,  l'étude  des  loix  du  mouvement  5 
de  la  phyjique ,  &c.  font  d'un  j bible  fecours  ? 
fi  on  ne  les  accompagne  des  obfervations  re¬ 
latives  à  l'art  dont  il  s'agit.  Une  pratique 
ancienne  &  réfléchie  a  du  fixer  les  points  de  vue 
qui  conviennent  à  l'équitation  ;  &  l'homme 
inftruit  a  du  fe  former  un  fyflême  dont  l'en - 
femhle  j bit  la  nature  même ,  &  dont  toutes 
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les  parties  fuient  les  faits  particuliers  qui  la 
compofent.  La  meilleure  méthode  fera  donc 
celle  qui  n'aura  rien  d? arbitraire ,  &  dans 
laquelle  on  rendra  raifon  de  tout ,  en  em¬ 
ployant  ce  que  ton  fait  déjà  des  faits  de  la 
nature ,  que  per fonne  ne  conte  fie  :  elle  fera 
courte  3  Jîmple ,  &  très -facile  à  mettre  en 
ufage. 

Je  me  fuis  propofé  dans  cet  ouvrage  de 
travailler  fur  ce  plan ,  afin  que  par  la  fuite  5 
m  ajoutant  à  mon  fyfiême  ou  en  le  corri¬ 
geant  ,  on  puijfe  en  faire  un  complet ,  pour 
fixer  un  art  qui  par  oit  n'avoir  point  de  prin¬ 
cipes  3  parcequ'ils  varient  dans  toutes  les 
écoles. 

J'ai  rencontré  de  grandes  difficultés  dans 
mon  entreprife ,  mais  elles  ont  toutes  été  le¬ 
vées  par  l'étude  de  F anatomie  de  l'homme  & 
du  cheval  :  j'y  découvrois  tous  les  jours  des  rai- 
f uns  de  fonder  mes  principes  fur  cette  fcience. 
Celle  de  l'homme  m'a  éclairé  fur  les  réglés  de 
fapofition ,  de  fes  mouvements  éfij  de  fes  ac¬ 
tions  à  cheval  :  aujfi  dans  la  première  partie 
du  premier  livre ,  qui  traite  de  la  théorie  re¬ 
lativement  à  l'homme ,  je  me  fuis  uniquement 
occupé  de  ce  qui  contribue  à  fa  sûreté ,  à  fa 
tenus  fur  f  animal  D'après  la  confiruéiion  de 
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T  homme ,  j'établis ,  dans  la  fécondé  partie  9 
des  moyens  de  lui  apprendre  à  monter  à  cheval » 
Ê?  æ  opérer  dune  maniéré  qui  foit  facile  pour 
lui  &  utile  pour  l'animal. 

Je  défirerois  que  les  élevés  eujfent  des 
connoijfances  préliminaires  avant  que  d'ar¬ 
river  au  manege  ,  &  que  dans  le  cours 
de  leur  infiruêlion  ils  pujfent  voir  des  piè¬ 
ces  d'anatomie  difpofées  pour  démontrer  cet 
art „ 

M.  de  la  Pleigniere  ,  écuyer  du  Roi  à 
Caen ,  connu  par  fes  talents  en  tout  genre  » 
poffede  une  fuperbe  colldtion  anatomique ,  avec 
laquelle  il  démontre  f  on  art  ,  à  l'aide  de  ma¬ 
chines  qu'il  a  compofées  lui-même  pour  le  même 
fujet ,  La  vue  des  objet  s  fixe  davantage  l'atten¬ 
tion  ;  elle  efl  d'une  conviction  bien  plus  forte . 
C'ejl  ce  qui  a  donné  à  cet  habile  écuyer  l'idée 
défaire ,  par  des  figures  en  relief ,  toutes  les 
démonfirations  de  fon  art.  Comme  il  a  la 
nature  à  fa  ddfpofition ,  &  que  c'ejl  d'après 
elle  qu'il  donne  les  leçons ,  il  efi  probable  qu'il 
a  des  lumières  certaines ,  D'ailleurs  ce  citoyen 
zélé  a  travaillé  avec  un  déjîntérejfement  & 
une  droiture  de  cœur ,  qui  condidfent  toujours 
fur  les  pas  de  la  vérité . 
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Après  avoir  parlé ,  dans  les  deux  parties  du 
premier  livre  3  de  la  théorie  &  de  la  prati¬ 
que  de  l'équitation  relativement  à  l'homme  5 
j'ai  fuivi  dans  les  deux  parties  du  fécond  lu 
vre  le  meme  plan  relativement  au  cheval . 
Dans  la  première  partie ,  je  le  conjidere  indé¬ 
pendamment  de  l'équitation  ;  je  traite  de  fa 
beauté  &  de  fa  bonté  3  du  mechanifme  de  fes 
mouvements ,  de  fa  conformation  3  de  fes  fen- 
fat  ion  s ,  de  la  bonne  attitude  de  fes  membres , 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  peut  donner  des  prin¬ 
cipes  pour  fon  éducation .  Je  cherche  à  le  faire 
bien  connaître  avant  que  d'enfeigner  à  le  dref- 
fer.  C'ejl  fur  l'ufage  qu'il  fait  de  fes  mem¬ 
bres ,  fur  fes  fenfations  3  que  j'établis  les  ré¬ 
glés  de  mon  travail 

Je  confiât  e  fon  hijloire  -naturelle  dans  le 
plan  que  je  donne  de  fon  injlruttion ,  qui  efl 
l'objet  de  la  deuxieme  partie  du  fécond  livre * 
Après  avoir  expofé précédemment  ce  que  fait 
le  cheval  dans  l'état  de  ?iature ,  après  avoir 
développé  toutes  les  obfervations  qui  ont  di¬ 
rigé  le  choix  de  ma  méthode  5  j'enfeigne  les 
opérations  par  lefquelles  on  ajfouplit  le  che¬ 
val  &  par  lefquelles  ou  le  conduit  à  une  par¬ 
faite  obéijfance.  J'ai  claffé  les  leçons  &  les 
ai  rangées  dans  l'ordre  que  m'indiquoit  la  na¬ 
ture .  Toujours  guidé  par  P  anatomie  déve- 
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loppée  par  la  méchanique ,  je  démontre  que 
tous  les  membres  de  î animal  ont  été  exercés 
félon  leur  facidté  naturelle . 

En  lifant  cet  ouvrage ,  on  ne  doit  pas  s'at- 
tendre  à  y  trouver  de  jimples  éléments  :  je  fup- 
pofe  lie  leiïeur  infiruit  dans  la  pratique  de 
l'art ,  &J  dans  les  connoiffances  analogues.  Je 
puis  donc  efpérer  de  lui  qu'il  lira  l'ouvrage  de 
fuite ,  fans  pajfer  aucun  article  :  tout  ejl  lié 
dans  mon  fyftêjne  ;  ce  que  l'on  vient  de  lire  fa - 
cilite  l'intelligence  de  ce  qui  fuit . 

J'ai  cru  devoir  me  difp enfer  de  parler 
d'aucun  écuyer  &  de  critiquer  aucun  auteur * 
J'eftime  &  je  refpeéle  les  talents  par-tout  où 
ils  fe  rencontrent  :  il  ne  nf  appartient  de  ju¬ 
ger  perfonne  ;  peu  importe  ce  que  penfe  un 
auteur  fur  le  compte  de  fes  concurrents?  pourvu 
qu'il  parle  bien  de  fon  art.  Le  zele  &  le  dejir 
du  bien  public  ne  faur  oient  fe  rencontrer  dans 
une  ame  poffédée  par  la  jaloujie.  En  payant 
à  fa  patrie  la  dette  d'un  bon  citoyen ,  on  ne 
doit  pas  dépr if er  celui  qui  dejir  e  également  de 
bien  mériter  d'elle . 

Les  planches  inférées  dans  cet  ouvrage  ont 
été  dejfinées  d'après  nature  fous  mes  yeux  5 
&  conformément  à  mes  principes  ?  par  M» 

b  iv 


xxrù  PRÉFACE. 

Harguimet  ,  profeffeur  à  l'école  royale  île 
deffein  :  comme  il  pojfédoit  parfaitement  l'a¬ 
natomie  de  l'homme  &  celle  du  cheval ,  ainji 
que  tous  les  arts  qui  ont  quelque  rapport  au 
fien ,  je  me  flatte  qu'elles  feront  plaiflr  aux 
amateurs \ 
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D  E 

L’  E  QlU  IT  AT  I O  N, 

LIVRE  PREMIER. 


PREMIERE  PARTIE. 


THEORIE 

RELATIVEMENT  A  L’HOMME  : 


Ou  pojltion  &  motion  de  f es  membres  fur 

le  cheval . 


IL 


INTRODUCTION. 


E  but  de  l’équitation  eft  l’ufage  du  che¬ 
val.  Cet  ufage  ,  qui  doit  être  aufïi  facile  à 
î’homme  que  celui  de  fes  propres  membres , 
s’ils  font  fains  &  bien  conformés ,  ne  peut 
avoir  lieu  fans  l’adion  &  la  réadion  récipro* 
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ques  des  deux  individus  Pun  fur  Pautre  :  au¬ 
trement  il  feroit  impoffîble  qu’il  y  eût  com¬ 
munication  de  mouvement. 

L’homme ,  par  le  moyen  de  fes  membres , 
comme  par  autant  d’inftruments ,  agit  fur  le 
cheval,  l’ébranle  &  le  dirige.  Le  cheval,  en 
déployant  fes  membres  pour  obéir ,  réagit 
fur  l’homme ,  l’ébranle  &  le  met  en  mouve¬ 
ment  par  l’effet  du  tranfport.  Le  changement 
dans  la  polture  de  l’homme  eft  fenti  par  le 
cheval ,  &  les  mouvements  du  cheval  font 
reffentis  par  l’homme.  Cette  réciprocité  de 
fenfations  eft  le  réfultat  de  l’action  &  de  la 
réa&iom 

L’aftion  de  l’homme  fur  le  cheval ,  &  la 
réaction  du  cheval  fur  l’homme ,  font  fubor- 
données  à  certains  principes,  à  certaines  cau- 
fes  qui  fe  trouvent  dans  Pun  &  dans  Pautre  * 
mais  qu’on  ne  doit  pas  laiffer  développer  par 
le  hafard ,  li  l’on  délire  exécuter  avec  juftefTe. 
La  première  loi  de  cette  juftefTe  eft  l’union 
intime  des  deux  individus  :  union  qui  exige, 
de  la  part  du  cavalier  ,  une  polition  &  des 
aétions  convenables  ;  &  de  la  part  de  l’ani¬ 
mal,  une  fubordination  fans  bornes,  une 
obéiffance  prompte  &  aveugle ,  du  moins 
autant  que  les  loix  de  fa  conftruction  ne  font 
pas  violées. 

Comme  la  conftru&ion  d’une  machine 
quelconque  doit  être  déterminée  fur  l’ufage 
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que  l’on  veut  en  faire  :  de  même  la  pofition 
de  l’homme  fe  réglera  fur  l’emploi  de  fes 
membres  à  cheval.  Le  corps  humain  effc  def- 
tiné  à  donner  un  mouvement  au  cheval ,  en 
compofànt  les  forces  de  différents  membres 
de  maniéré  qu’il  s’enfuive ,  de  la  part  de 
l’homme  ,  une  diredion  fixe,  &  de  la  part 
du  cheval ,  une  vîteffe  connue  :  car  l’équi¬ 
tation  réfulte  d’une  quantité  de  puiffances 
compofées  enfemble.  Ce  fera  donc  relative¬ 
ment  à  ce  but ,  que  nous  poferons  le  corps 
de  l’homme  fur  le  cheval. 


(  6  ) 


CHAPITRE  PREMIER. 

Principes  de  la  bonne  pojition  de  /’ homme 

fur  le  cheval . 

-tir* 

N  confultant  les  propriétés  des  deux 
individus  relativement  à  leurs  mouvements 
&  à  leurs  facultés  méchaniques,  nous  voyons 
que  l’homme  ne  peut  communiquer  au  che¬ 
val  un  mouvement  dont  il  foit  le  principe 
jufqu’à  un  certain  point ,  s’il  ne  fe  prête  à  la 
combinaifon  naturelle  des  mouvements  du 
cheval  ;  car  il  doit  exifter  dans  l’équitation 
un  ordre  général  qui  fubordonne  toutes  les 
parties  de  l’homme  &  du  cheval  à  une  dé¬ 
termination  commune. 

L’aétion  de  l’homme  fur  le  cheval  pafle  de 
la  circonférence  au  centre  du  cheval. 

La  réaftion  du  cheval  fur  l’homme  part 
du  centre  du  cheval ,  &  fe  communi¬ 
que  à  l’homme  à  proportion  que  fes 
membres  font  plus  près  du  cheval  ;  car 
plus  on  eft  près ,  &  plus  la  réaéîion  fe 
fait  fentir. 

La  réaétion  de  l’animal  commence  aufïï- 
tôt  que  le  mouvement  lui  eft  donné  , 
&  dans  un  degré  proportionnel  à  ce 
mouvement. 
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L’animal  en  réagiffant’cherche  à  repren¬ 
dre  fa  difpo  fition  pfelniere ,  puifqu’il 
eft  élaftique  :  fi  l’homme  n’exerce  pas 
une  aétion  continue,  l’animal  ne  lui 
fera  fubordonné  qu’un  inftant ,  &  en- 
fuite  il  fe  livrera  à  tous  fes  caprices. 

Il  faut  donc  que  le  corps  humain  foit  dif~ 
pofé  &  agilfe  de  telle  forte ,  que  la 
réadion  du  cheval  ne  le  dérange  pas, 
&  même  tende  à  le  difpofer  à  agir  dans 
un  fens  déterminé  ,  ou  du  moins  ne 
détruife  pas  le  principe  de  la  po fition  ; 
&  que  le  mouvement ,  étant  une  fois 
donné ,  fe  perpétue  tant  que  l’homme 
le  veut ,  &  que  les  forces  de  l’animal 
le  permettent  :  par  là  il  aura  une  quan¬ 
tité  de  mouvements  que  l’homme  & 
le  cheval  fe  renverront  l’un  à  l’autre 
tant  que  fubfiftera  le  principe  de  ce 
mouvement. 

La  portion  de  mouvement  que  l’homme 
communique  au  cheval,  eft  propor¬ 
tionnelle  à  la  quantité  de  forces  que 
l’homme  emploie  :  bien  entendu  que 
ces  forces  font  relatives  à  l’état  de  l’a¬ 
nimal. 

La  quantité  de  mouvements ,  rendue  par 
le  cheval ,  eft  proportionnelle  à  la  caufe 
première  &  à  l’élafticité  de  l’homme  : 
obfervant  que  la  roideur  de  l’homme 
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eft  plus  fufceptible  de  réaction ,  que  le 
liant  &  la  foupleffe. 

Tout  mouvement  qui  ne  rencontre  pas 
le  corps  de  l’homme  n’elt  point  réper¬ 
cuté  ;  *  &  la  répercuffion  ne  fe  fait  que 
dans  la  direction  de  la  force  motrice. 

L’homme  &  le  cheval  feroient  bientôt  ré¬ 
parés,  fi  les  deux  individus  ne  fe  fixoient 
à  un  degré  commun  de  mouvement, 
la  quantité  &  la  qualité  de  leurs  aftions 
faifant  contre-poids  l’une  à  l’autre. 

Si  le  degré  de  mouvement  ne  devenoit  pas 
commun ,  le  corps  le  plus  en  mouve¬ 
ment  s’écarteroit  de  l’autre ,  &  le  fyftê- 
me  n’auroit  plus  lieu. 

L’homme  agit  fur  l’appui  qu’il  a  fur  le 
cheval ,  en  raifon  de  fa  pefanteur  pro¬ 
pre  :  mais  cette  forte  d’aétion  peut  être 
augmentée  par  la  direction  de  cette 
force. 

L’animal  doit  toujours  être  en  état  de  rece¬ 
voir  fans  peine  &  fans  inconvénients  le 
réfultat  des  forces  de  l’homme;  &  il 
doit  obéir  fans  être  contraint  par  la  vio¬ 
lence.  C’eft  ce  qu’on  doit  délirer. 

Ce  petit  nombre  de  propofitions  nous  fait 
voiries  conditions  que  doit  avoir  la  polition 
de  l’homme  à  cheval  pour  être  bonne.  Elle 
doit  porter  le  mouvement  primitif  au  point 
central  du  cheval;  elle  ne  doit  point  être 

dérangée 
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dérangée  par  la  réadion,  foit  que  le  cheval 
rue ,  foit  qu’il  fe  cabre ,  ou  fe  jette  de  côté  > 
elle  doit  être ,  pour  aih  fi  dire  ,  le  foyer  d’une 
adion  continue ,  &  capable  de  fournir  le  plus 
grand  principe  de  mouvement  ;  maintenir 
fans  ceffe  l’homme  en  état  de  ré  fi  fier  à  l’éfaram 
iement  du  cheval,  &  donner  à  tous  les  mem¬ 
bres  de  l’homme  la  plus  grande  facilité  d’agir. 

L’homme  ne  peut  porter  tout  le  mouve¬ 
ment  poffible  au  point  central  du  cheval ,  s’il 
n’eft  pofé  fur  ce  point  central  ;  &  il  ne  peut 
être  dit  pofé  deffus ,  fi  la  dired  ion  de  la  puifi 
fance  de  fon  corps  n’eft  un  axe  d’équilibre  du 
point  central  de  l’animal  :  il  ne  peut  réfifter  à 
la  réadion  du  cheval»  fi  la  ligne  de  dire  dion  de 
fon  centre  de  gravité  ne  rencontre  la  ligne  de 
dire  dion  du  centre  de  gravité  du  cheval;  enfin 
ils  ne  peuvent  avoir  une  dire  dion  commune  » 
fi  leurs  forces  ne  fe  compofent  de  maniéré  que 
leur  réfultante  foit  .dirigée  vers  le  but  déliré. 

Expliquons  ceci,  Sc  détaillons  nos  principes. 

•  - 

■  '  1  ■  . . -  - -  -  -  -  II.  . . „  | — Il  Ljp 

Au 

ARTICLE  PREMIER. 


Des  centres  de  gravité  de  l'homme  &  du  che¬ 
val  ;  &  de  leur  pojîtion  l'un  fur  l'autre. 

E  cheval  mis  en  équilibre  félon  les 
principes  que  nous  expoferons  dans  la  fuite , 
Livre  L  I.  Part ,  •  B 
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a  un  centre  de  gravité  où  toute  la  péfanteur 
&  toutes  les  forces  font  fuppofées  réunies. 
Ce  point,  invariablement  le  même,  tend 
à  décrire  une  verticale.  C’eft  fur  ce  point , 
que  l’homme  doit  fe  placer  ;  c’eft  à  ce  point , 
que  toutes  les  aftions  de  l’homme  doivent 
aboutir ,  par  la  raifon  bien  claire ,  que  s’il 
les  appliquoit  à  un  autre  point ,  il  ne  remue- 
roit  qu’une  partie  du  cheval ,  toutes  les  for¬ 
ces  de  l’animal  n’étant  pas  indifféremment 
dans  tousfes  points  de  fon  corps. 

Comme  tous  les  corps  ont  un  centre  de 
gravité  ,  l’homme  aufïi  a  le  fien  qui ,  de 
même  que  celui  du  cheval ,  décrit  ou  tend 
à  décrire  une  ligne  perpendiculaire. 

Ce  font  ces  deux  lignes  qifil  s’agit  de  po- 
fer  l’une  fur  l’autre ,  mais  de  maniéré  que 
l’on  ne  confonde  pas  la  direction  du  centre 
de  gravité  de  l’homme ,  avec  la  puiiTance  de 
fon  corps  ;  car  le  corps  humain  n’agit  pas 
feulement  par  fon  poids  bien  difpofé  ,  mais 
encore  par  le  travail  de  fes  mufcles  qui  exci¬ 
tent  des  fenfations  dans  le  cheval.  D’un  mê¬ 
me  point  on  peut  tirer  plufieurs  rayons  ;  il 
n’y  a  que  la  feule  perpendiculaire  à  l’hori- 
fon  qui  foit  la  direction  du  centre  de  gra¬ 
vité.  Cette  direction  doit  être  invariable  dans 
tous  les  mouvements  de  l’homme  tant  qu’il 
eft  uni  au  cheval  ;  miais  la  puiffance  du  corps 
de  l’homme  peut  varier* 
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ARTICLE  IL 


De  la  puiffance  du  corps  de  l'homme  fur  U 
cheval ,  &  de  fa  direction. 


A  A  puiffance  de  l’homme  eft  cette  pro* 


priété  de  fon  corps  par  laquelle  il  détermine 
le  cheval,  dont  l’adion  eft  le  réfultat  des 
forces  de  l’homme  (*).  Afin  de  faire  con* 
noître  plus  particuliérement  cette  puiffance, 
cherchons  à  la  compofer  avec  la  dire  dion 
du  centre  de  gravité  du  cheval ,  pour  en  for,, 
mer  une  réfultante. 

Deux  puiffance  s  différentes  ne  peuvent 
fe  compofer  fi  elles  ne  forment  un  angle , 
enforte  qu’elles  foient  obliques  l’une  à  l’au¬ 
tre  :  fi  elles  étoient  perpendiculaires  l’une  fur 
l’autre ,  elles  ne  feroient  plus  deux  puiffam 
ces  ;  ce  n’en  feroit  qu’une  qui  auroit  la  va« 
leur  des  deux  réunies.  Ain  fi ,  fi  l’adion  de 
l’homme  étoit  dirigée  perpendiculairement 
fur  le  centre  de  gravité  du  cheval ,  celui* 
ci  en  recevroit  une  pefanteur  &  une  inertie 
plus  grande ,  &  l’on  manquerait  le  but ,  qui 
eft  de  donner  de  la  mobilité  au  cheval.  Pour 


(*)  Pour  calculer  jufte  nous  faifons  pour  unmo. 
ment  abftraétion  de  la  volonté  de  l’animal ,  fans  la=? 
quelle  il  ne  s’opère  point  d’aéfion. 
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cela  il  faut  que  la  puiffance  de  l’homme  dé¬ 
crive  une  ligne  oblique  ,  &  forme  un  angle 
avec  la  ligne  de  direction  du  centre  de  gra¬ 
vité  du  cheval.  Quelque  oblique  que  foit 
cette  puilfance  de  l’homme ,  la  partie  infé¬ 
rieure  doit  rencontrer  exactement  le  centre 
de  gravité  du  cheval,  &  cette  difpoütion 
étant  bien  obfervée ,  donne  les  deux  côtés 
contigus  d’un  parallélogramme  (*).  En 
conftruifant  la  figure ,  &  en  tirant  la  diago¬ 
nale  des  deux  angles  obtus ,  on  aura  la  di¬ 
rection  du  cheval ,  &  l’on  verra  qu’elle  ne 
fauroit  être  parallèle  à  Phorifon ,  fi  la  figure 
eft  bien  confiante  :  alors  l’animal  n’eft  pas 
furies  épaules. 

§.  I 

Quantité  de  la  puiffance  du  corps  de  l'homme » 

La  quantité  de  la  puiffance  du  corps  de 
l’homme  ne  peut  être  la  même  fur  tous  les 
chevaux ,  ni  fur  le  même  cheval  dans  tou¬ 
tes  les  cir confiances  :  car  la  pefanteur  des 
parties  du  cheval  à  enlever  devient  moin¬ 
dre  ,  à  proportion  que  fon  équilibre  eft  bien 
formé. 

Pour  avoir  une  idée  précife  de  la  force 
de  notre  corps  fur  le  cheval ,  il  eft  à  propos 
d’approcher  le  flambeau  de  la  méchanique  : 

(  *  )  CqiifuJtçz  la  méchante  de  le  Camus. 
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on  connoîtra  par  là  les  détails  de  cette  corn- 
pofition  de  forces. 

J’ai  comparé  le  corps  humain  à  un  levier 
du  fécond  genre.  Le  haut  du  corps ,  ou  le 
tronc,  forme  un  des  bras  de  ce  levier;  les 
cuiffes  &  les  jambes  forment  l’autre.  Le 
bras  fupérieur  de  ce  levier  eftlapuiffance 
qui  doit  agir;  l’appui  fe  trouve  aux  trois 
points  qui  fervent  de  bafe  ;  les  cuiffes  &  les 
genoux,  qui  font  liés  très-intimement  au 
cheval,  forment  la  réfîftance.  J’ai  donné 
ailleurs  le  détail  de  ces  parties  &  tout  ce  qui 
les  concerne  (  *  ). 

Plus  un  bras  de  levier  eft  long,  plus  il  a 
de  forces  ;  plus  fes  points  font  éloignés  du 
point  d’appui ,  plus  auffi  ils  ont  de  force. 
Nous  prouverons  bientôt  que  l’homme  peut 
augmenter  la  longueur  du  bras  fupérieur  de 
fon  levier:  il  fuffit  de  dire  à  préfent  que 
plus  il  l’augmente,  plus  la  ligne  oblique 
dont  je  viens  de  parler  s’éloigne ,  à  fon  ex¬ 
trémité  fupérieure ,  de  la  ligne  verticale  du 
centre  de  gravité  de  l’homme ,  à  laquelle 
on  auroit  ajouté  une  fublirnité.  Lorfque  cela 
arrive ,  l’impulfion  donnée  au  cheval  eft  bien 
plus  confidérable  ;  &  on  doit  bien  exami¬ 
ner  s’il  eft  en  état  d’y  répondre  fans  déran- 

<f  *  )  Traités  fur  F  Equitation  ,  imprimés  aux  Beux- 
Ponts  en  1771  ,  &  qui  fe  trouvent  chez  Lacombe , 
rue  Chriltine. 
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fer  foh  équilibre ,  &  fans  forcer  les  meriv 
res  dont  les  refforts  font  le  plus  compris 
mes.  Moins  cet  équilibre  artificiel  coûte  à 
l’animal ,  moins  l’homme  a  befoin  d’augmen- 
ter  fa  puiffance.  Mais  fi  l’animal  éprouve  de 
grands  obftacles  à  combiner  fon  équilibre 
avec  l’homme ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  que 
le  cavalier  redouble  fon  aétion  ;  car  l’ani¬ 
mal  ,  trop  contraint ,  réagiroit  avec  trop  de 
forces ,  &  même  les  refforts  pôurroient  fe 
détruire  à  de  quelque  maniéré  que  ce  foit. 
On  voit  donc  qu’il  eft  efientiel  de  modérer 
la  puiffance  du  levier  ,  &  de  la  proportion¬ 
ner  aux  forces  du  cheval  :  cependant  on  ne 
doit  pas  Ceffef  de  la  faire  agir.  L’expérience 
apprendra  le  degré  convenable ,  que  l’on  ne 
peut  indiquer  par  écrit ,  non  plus  que  tout 
ce  qui  eft  fournis  au  taéh 

§.  IL 

Du  contre-poids, 

Plus  le  centre  de  gravité  de  l’hoiiime  fera 
tonftamment  dirigé  fur  celui  du  cheval,  plus 
auffi  la  puiffance  du  cavalier  fera  continue  * 
&  plus  l’adion  fera  fuivie.  Mais  il  feroit  im- 
poffible  que  cela  fût ,  fi  l’homme  ne  devoit 
fon  maintien  qu’à  l’efpece  d’équilibre  que 
fon  tronc  conierve.  Je  dis  efpece  d’équili¬ 
bre,  parcequ’il  n’exifte  que  lûr  un  cheval 
fi  fouple  &  fi  bien  mis ,  que  les  plus  petits 
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avertiffements  fuffifent  pour  le  déterminer; 
car  pour  faire  agir  tout  autre  cheval ,  l’hom- 
me  emploie  une  partie  de  fes  forces  plus 
que  l’autre,  ce  qui  détruit  l’équilibre:  en 
outre  l’idée  d’équilibre  annihileroit  l’aétion 
que  l’on  donne  à  l’homme  fur  le  cheval.  Ce¬ 
pendant  je  crois  qu’à  la  rigueur  on  peut  ad¬ 
mettre  le  terme  d’équilibre  quant  au  poids , 
mais  non  quant  aux  forces,  parceque  le 
poids  du  tronc  doit  être  toujours  le  même , 
lorfqu’une  fois  il  eft  bien  placé  fur  le  centre 
de  gravité  du  cheval  ;  mais  les  forces  varient 
de  quantité  :  ainfi  l’équilibre  n’eft  que  mo¬ 
mentanée  ,  &  ces  moments  font  fixés  par 
la  confervation  de  l’équilibre  de  l’animal. 

Cependant  comme  la  réaction  &  la  di¬ 
rection  du  cheval  peuvent  varier ,  malgré  les 
foins  de  l’homme ,  fi  le  cheval  eft  encore 
ignorant,  ou  s’il  a  des  caprices ,  il  faut  cher¬ 
cher  un  contre-poids  qui ,  comme  un  ba¬ 
lancier  ,  maintienne  la  fureté  de  l’homme , 
&  le  mette  à  l’abri  des  chûtes.  Les  cuifiès 
nous  offrent  ce  fecours  :  elles  ont  un  poids 
&  une  force  propre ,  que  l’on  peut  augmen¬ 
ter  en  variant  leur  preflîon.  L’habitude  don* 
ne  à  l’homme  la  faculté  de  les  faire  agir  & 
de  les  faire  contribuer  à  fa  fureté.  Elles  fer¬ 
vent  donc  de  contre-poids;  &  la  liaifon  qui 
provient  de  l’application  de  leurs  mufcles 
fur  le  cheval  5  maintient  l’homme  contre 

B  4 


/ 


r 


ié  De  l’Éçluitatîon. 

les  fecoulfes  trop  violentes.  L’emploi  rai- 
fonné  &  bien  approprié  de  ces  deux  mem¬ 
bres  fixe  la  bafe  du  corps  humain. 

Etudions  ad  uellement  fon  méchanifme  3 
difpofons  fes  membres  conformément  à  ces 
principes  ;  &  n’oublionsjamais  les  différentes 
lignes  que  nous  avOfrs  indiquées,  comme  les 
réglés  qui  doivent  nous  fairejuger  delà  bonté 
&  de  la  valeur  de  notre  pofition  à  cheval. 


ARTICLE  III. 

Application  des  principes  précédents ,  à  la  pofir 
tien  des  parties  folides  de  t  homme. 

rv  , 

Ette  théorie  ,  une  fois  bien  connue* 
doit  être  appliquée  le  plus  exactement  poffi- 
ble  à  la  pofition  du  corps  humain. 

Tout  corps  animal  eft  compofé  de  par¬ 
ties  folides  &  de  parties  molles.  Les  par¬ 
ties  folides  font  les  os  ;  &  les  parties  mol¬ 
les  font  les  mufcles ,  les  ligaments ,  &c.  Je 
fuppofe  mon  le  fleur  affez  inftruit  de  l’ana* 
tomie  pour  n’avoir  pas  befoin  qu’on  lui 
donne  ici  les  premiers  détails. 

Les  os  font  finis  doute  la  partie  la  plus 
(effentielle  à  bien  placer,  puifque,  s’ils  le 
font  une  fois ,  les  parties  molles  qui  les  ac¬ 
compagnent  ne  fauroient  manquer  de  l’ê* 
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tre.  Leurs  mouvements  naturels  doivent 
certainement  être  employés  dans  l’équita¬ 
tion  ,  mais  avec  choix ,  &  relativement  à 
l’exécution  la  plus  conforme  à  la  média- 
nique.  Les  mufcles  qui  les  font  agir  ,  font 
auffi  aftreints  aux  loix  de  la  nature*  ainfi  qu’à 
celles  de  l’art  qui  exige  un  mélange  d’ac¬ 
tions  convenables  à  un  effet  fixe  &  connu. 

Nous  divifons  le  corps  exa élément  corm 
me  les  anato milles ,  afin  de  conferver  le  plus 
de  rapport  poffible  avec  les  fciences  dont 
nous  nous  aidons. 

Le  fqueiette  doit  être  bien  connu  de  l’é¬ 
cuyer,  &  plutôt  par  l’étude  de  la  nature, 
que  par  les  livres  qui  fouvent  développent 
mal  des  idées  que  rinfpeélion  des  objets  rend 
très  fenfibles. 

§.  L 

Pofîtion  du  tronc . 

* 

L’épine  du  dos ,  dans  fon  attitude  natu¬ 
relle,  ne  peut  être  t  bernent  placée,  que 
chaque  vertebre  ait  pour  bafe  toute  la  fur- 
face  de  la  vertebre  qui  lui  eft  unie  inférieure¬ 
ment.  Comme  le  total  forme  une  double  S* 
il  eft  impoffible  que  la  ligne  de  gravité ,  cette 
verticale  dont  nous  avons  parlé ,  paffe  par  les 
mêmes  points  de  chaque  vertebre  ;  &  même 
toutes  ne  feront  pas  touchées  par  cette  & 
gne.  Cependant  on  doit  chercher  à  en  ap® 
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procher  les  vertebres  lombaires  le  plus  qu’il 
eftpollible.  L’extrémité  inférieure  de  cette 
ligne  doit  aboutir  au  coccyx;  fon  extré¬ 
mité  fupérieure  doit  toucher  au  nez  de 
rhomme.  Si  l’on  applique  une  ligne  obli¬ 
que  à  l’occiput,  &  qu’on l’amene  jufqu’au 
coccyx  ,  on  aura  la  direction  de  la  puiffance. 
Le  poids  de  la  tête  eft  contrebalancé  par  celui 
des  inteftins  &  du  ventre. 

La  bafe  la  plus  large  eft  celle  qui  rend  le 
plus  fixe  &  le  plus  ftable  le  corps  qui  s’appuie 
deffus.  Trois  os  dans  le  fquelette,  le  coccyx 
&les  deux  tuberofités  de  l’ifchion,  font  les 
points  d’appui  du  corps  humain.  La  néceffité 
de  diriger  obliquement  la  puilTance  du  corps 
nous  détermine  à  pefer  un  peu  plus  fur  le 
coccyx;  mais  il  fe  trouve  un  obftacle  que 
l’art  &  l’habitude  doivent  furmonter  :  c^s 
trois  points  d’appui  ne  font  pas  dans  le  même 
plan; le  coccyx  eft  plus  haut,  &  pour  cer¬ 
tains  fujets  il  feroit  très  difficile  d’appuyer 
deffus.  Cependant  la  nature  nous  offre  un 
moyen  sûr  de  remédier  à  cet  inconvénient , 
&  à  celui  de  pofer  fur  une  partie  fi  délicate  : 
les  mufcles  feffiers  doivent  lui  fervir  de  couf¬ 
fin.  La  vraie  place  de  ces  mufcles  eft  dans 
l’intervalle  vuide  qui  fe  trouveroifc  entre  la 
felle  &  le  coccyx  ,  fi  on  pofoit  fur  les  tubé- 
rofités;  &  comme  ces  parties  pourroient  va¬ 
rier  par  le  mouvement  mufculaire ,  on  eft 
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obligé ,  pour  les  affiner ,  de  faire  enforte  que 
l’appui  porte  un  peu  plus  fur  les  felfes  que 
fur  les  tubérofités.  Cela  même  foulage  les 
parties  inférieures  du  bas-ventre  ,  fi  elfentL 
elles  à  ménager.  D’ailleurs ,  comme  la  réac¬ 
tion  des  hanches  pourroit  porter  le  poids 
vers  les  oreilles  du  cheval ,  cette  difpofition 
favorife  le  maintien  du  corps  dans  l’attitude 
la  plus  propre  à  conftruire  les  forces  qui  doi¬ 
vent  agir  fur  le  cheval.  Par  cet  expédient 
auffi  l’épine  du  dos  '  /aura  qu’un  obliquité 
convenable.  La  réfultante  de  ces  trois  points 
d’appui  fera  donc  elle-même  oblique ,  &  le 
corps  humain  fera  renfermé  dans  ui  >aral- 
lélogramme  dont  la  diagonale  fera  la  verti¬ 
cale  du  centre  de  gravité  du  corps  humain, 

§.  IL 

Pojîtion  de  la  tête  &  des  épaules , 

La  tête  ne  devroit  pas  avoir  d’autre  pi  £U 
iion  que  d’être  bien  droite  fur  les  deux 
épaules ,  portant  bien  également  fur  l’atlas  * 
enforte  qu’elle  fût  en  état ,  en  fe  redreiïant  & 
en  s’enlevant  un  peu  ,  d’augmenter  la  puil- 
fance  du  levier  formé  par  la  colonne  verté¬ 
brale.  Ceux  qui  exécutent  bien  fe  permet¬ 
tent  quelque  néglige]  e  là-deffus.  Mais  il 
me  femble  qu’il  vaut  mieux  obferver  la 
.grande  réglé  fans  affedation* 
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Les  épaules  font  fufpendues  derrière  la 
poitrine  uniquement  par  des  mufcles  ,  en- 
forte  que  leur  polition  naturelle  eft  d’être 
baffes  &  bien  égales.  Leur  poids  ne  contri¬ 
bue  pas  peu  à  déterminer  l’obliquité  du 
haut  du  corps ,  &  à  maintenir  les  feffes  dans 
leur  véritable  pofition.  Leur  inclinaifon 
même  donne  à  la  ceinture  la  facilité  de  fe 
pouffer  en  avant. 

§.  I  IL 

Pofition  des  cniffes. 

La  cuiffe  de  l’homme  eft  compofée  d’un 
feui  os  nommé  fémur,  fufpendu  à  la  cavité 
cotiloïde  par  un  ligament  court  &fort,  ap- 
pellé  ligament  rond ,  &  par  fes  capfules.  Cet 
os  donne  attache  à  un  nombre  conlidéra- 
ble  de  mufcles  qui  le  font  agir.  Le  propre 
poids  de  l’os  devroit  le  placer  ;  mais  cela  ne 
peut  s’exécuter  qu’après  un  tems  conlidéra- 
fole  de  pratique  ,  lorlque  les  aéiions  conve¬ 
nables  à  l’art  ne  coûtent  plus  aucune  peine. 
La  groffeur  &  la  forme  de  plufieurs  mufcles 
s’oppofent  à  la  pofition  des  cuiffes,  ainfi 
que  l’emploi  fouvent  mal  ordonné  de  ces 
mufcles. 

Les  deux  fémurs  font  placés  oblique-* 
ment  l’un  vers  l’autre  ,  enforte  qu’ils  font 
plus  écartés  par  eu  haut  que  par  en  bas >  & 
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forment  ainfi  une  efpece  de  trapeze.  Ce 
font  ces  deux  os  qui  embralfent  le  cheval. 

Si  la  nature  feule  dirigeoit  lapofition  des 
cuilfes ,  il  arrivero  it  qu’elles  tendroient  à  fe 
ferrer  ou  à  s’ouvrir  exceffivement.  Ces  deux 
inconvénients  font  également  à  éviter.  Dans 
le  premier  cas  l’extrémité  inférieure  des 
cuilfes  feroit  feule  unie  au  cheval  ,  &  le 
mouvement  qu’elle  en  recevroit,  la  feroit 
remonter  &  déplaceroit  fans  celfe  la  cein¬ 
ture  :  il  en  réfulteroit  l’effet  d’un  corps  rond 
&  gliiTant  ,  prelfé  obliquement  par  deux 
autres  ;  le  cheval  s’ échapper  oit ,  &  les  deux 
individus  feroient  défunis.  Dans  le  fécond 
cas  l’ouverture  dans  laquelle  le  cheval  doit 
fe  placer ,  deviendroit  trop  grande  :  alors 
l’extrémité  inférieure  des  cuilfes  ne  tou- 
cheroit  que  très  peu;  le  chevaine  recevroit 
plus  d’aftion  fuivie,  pareeque  le  corps  de 
rhomme  feroit  incertain ,  &  comme  fur  un 
pivot.  Il  faut  donc ,  pour  tirer  parti  de  ces 
membres  ,  augmenter  l’efpace  qui  fe  trouve 
entre  les  genoux ,  en  les  tournant  en  dedans 
&  en  ne  forçant  pas  le  mouvement  d’abduc¬ 
tion  des  cuilfes  :  par  là  le  grand  trochanter 
reviendra  un  peu  plus  en  devant  ;  le  cheval, 
pourra  fe  loger  aifément;  &  fi  l’on  abam 
donne  à  leur  propre  poids  les  cuilfes  ainfi 
tournées ,  on  les  aura  sûrement  à  la  pofition 
la  plus  convenable  à  l’art, 

11 
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Quelquefois  les  deux  cuiffes  n’ont  pas  la 
même  facilité  à  fe  tourner  ;  il  faudra  que  le 
travail  fupplée  à  ce  que  la  nature  refufe  ;  & 
l’on  parviendra  enfin  à  appliquer  fur  la  felle 
la  partie  de  la  cuiffe  qui  préfente  le  plus  de 
mufcles  :  c’eft  ce  que  l’on  appelle  cuiffe 
tournée  fur  f on  plat.  L’habitude  bien  dirigée 
procure  une  forte  de  dil'lo cation  qui  eft 
nécelfaire ,  mais  à  laquelle  on  ne  doit  arrff 
ver  que  lentement. 

§.  IV, 

Des  genoux ,  des  jambes  &  des  pieds. 

Les  genoux  feront  étendus ,  enforte  que 
les  mufcles  employés  à  l’articulation  aient  le 
moins  d’aftion  poffible.  Si  on  étoit  fans  cefie 
obligé  à  les  faire  agir ,  cela  occafionneroit 
une  variété  d’opérations  &  de  forces  qui 
brouilleroient  le  cheval ,  &  rendroient  l’exé¬ 
cution  confufe.  Le  genou  étant  trop  plié , 
ôteroit  à  l’action  de  l’homme  la  faculté  de 
s’étendre  le  plus  loin  poffible  fur  le  corps 
du  cheval ,  &  de  trouver  ainfi  le  plus  grand 
nombre  de  points  de  contact ,  ce  qui  con¬ 
tredirait  un  des  premiers  principes  de  po- 
lition.  De  plus ,  il  feroit  à  craindre  que  la 
contra étion  de  ces  mufcles  ne  donnât  de 
la  dureté  à  la  cuiffe ,  &  ne  la  rendit  plus  fut 
ceptible  de  réadion  :  car  devenant  plus 
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élaftique ,  elle  feroit  plus  portée  à  fe  déta¬ 
cher  du  corps  de  ranimai  par  le  mouvement. 
On  eft  au  contraire  obligé ,  par  le  relâche¬ 
ment  raifonnable  des  mufcles ,  de  rompre 
l’adion  du  cheval  :  oppofez un  corps  mou  à 
l’aétion  d’un  corps  dur ,  le  mouvement  de  ce 
dernier  fe  perdra  pour  lui. 

La  jambe  doit  fuivre  la  pofition  que  lui 
indique  la  cuiffe ,  en  tournant  avec  elle  & 
en  fe  lailTant  tomber  par  fon  propre  poids. 
Si  la  cuiffe  eft  habituée  à  conferver  la  meil¬ 
leure  pofition  poftible ,  la  jambe  le  fera  aufiî; 
car  fes  mufcles  formant  prefque  toute  la 
cuiffe ,  auront  acquis  le  degré  de  contraction 
néceftàire  pour  cela. 

Les  mufcles  qui  compofent  la  jambe , 
font  mouvoir  les  pieds  :  ils  doivent  être  fort 
relâchés  ;  enforte  que  ceux-ci  n’aient  d’autre 
pofition  que  celle  que  la  nature  leur  donne , 
en  obfervant  cependant  qu’ils  foient  affûrés 
&  ne  remuent  pas  fans  ceffe.  Le  travail  bien 
dirigé  donne  une  pofition  fymétrique  aux 
membres,  fi  on  travaille  fans  étriers  ,  la 
pointe  du  pied  baiffe  un  peu;  mais  avec  des 
étriers  le  talon  doit  être  un  peu  plus  bas ,  & 
les  doigts  doivent  pofer  fur  les  grilles. 

Propriétés  de  la  pofition  des  cuifies. 

L’homme  qui  a  acquis  une  pofition  telle 
que  nous  venons  de  la  décrire  ,  a  fans  doute 
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de  la  tenue ,  de  la  liaifon ,  de  l’étendue ,  & 
de  l’enveloppe  ;  car  il  tient  fur  l’animal  au¬ 
tant  qu’il  le  peut  ;  &  il  y  eft  lié  par  le  plus  de 
points  de  contact  poffibles  :  fes  membres  font 
dans  un  beau  déploiement  ;  &  il  fernble  qu’il 
eft  maître  de  toutes  les  parties  de  fon  cheval, 
C’eft  là  l’objet  que  l’on  fe  propofe  dans  la 
pofition  des  cuiiTes. 

Lorfque  l’homme  aura  tiré  parti  de  fon 
corps  &  de  fa  taille  ,  au  point  d’avoir  ac¬ 
quis  ces  propriétés ,  fans  doute  il  aura  dif- 
pofé  fes  membres  d’une  maniéré  convena¬ 
ble  pour  exécuter  ;  &  il  fera  bien  près  d’o¬ 
pérer  ,  &  de  pénétrer  dans  les  fineffes  de 
cet  art  :  mais  c’eft  le  fruit  d’un  grand  nom-* 
bre  d’années. 

§.  V. 

Pofition  du  bras  &  de  la  main , 

La  main  eft  deftinée  à  faire  agir  les  rênes. 
Et  comme  le  premier  effet  des  rênes  eft  de 
donner  la  pofition  à  la  tête  du  cheval  &  de 
l'y  maintenir  ,  on  eft  obligé  de  la  placer 
dans  l’endroit  où  elle  eft  à  portée  de  tout 
contenir. 

Lorfqu’on  connoîtra  bien  le  méchanif- 
me  du  mors  &  les  opérations ,  ainfi  que  la 
bonne  attitude  du  cheval,  on  choifiraai- 
fément  la  place  qui  convient  à  la  main.  La 
réfultante  des  opérations  du  mors  eft  formée 

par 
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par  les  deux  rênes ,  &  les  deux  rênes  réu¬ 
nies  donnent  un  angle  dont  le  foinmet  doit 
néceffairement  partager  le  cheval.  Il  eft  donc 
vifible  que  pour  difpofer  ainfi  cet  angle  , 
la  main  doit  être  placée  dans  la  direction 
qu'aura  le  fommet  de  l'angle  des  deux  rê- 
nés.  Ceft  la  pofition  la  plus  certaine ,  par- 
ce  que  l’animal  variant  d’attitudes  ,  &  fon 
corps  s’arrangeant  différemment  autour  de 
ion  centre  de  gravité  ,  on  ne  peut  fixer 
toutes  les  variations  que  la  main  doit  éprou¬ 
ver.  Je  conviens  que  fi  le  cheval  eft  bien 
droit  &  bien  ajufté ,  &  qu’il  travaille  fur  le 
droit ,  je  conviens ,  dis-je ,  qu’ alors  la  main 
doit  être  bien  vis-à-vis  du  point  milieu  de 
l’intervalle  des  oreilles ,  du  col  &  des  épaules 
du  cheval ,  &  que  ce  point  doit  répondre  à 
la  ligne  blanche  du  nombril  de  l’homme.  Sa 
main  fera  placée  ainfi  devant  lui  ;  plus  haute  s 
fi  l’animal  baiffe  la  tête  ,  &  plus  baffe ,  fi  fa- 
nimal  eft  relevé  dans  fon  encolure. 

Les  doigts  de  la  main  feront  placés  fur 
une  ligne  perpendiculaire ,  par  la  raifon  que 
dans  cette  attitude  moins  de  mufcles  feront 
employés ,  &  qu’il  y  aura  moins  de  forces  en 
action.  On  ne  peut  néanmoins  donner  ceci 
comme  une  réglé  inviolable  :  il  eft  des  occa- 
fions  où  l’on  fait  agir  plus  fortement  la  rêne 
de  dehors  ;  alors  on  tourne  un  peu  le  poh 
gnet ,  enforte  que  les  ongles  foient  en  haut  : 
Livre  L  L  Fart ,  C 
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dans  d’autres  inftants  on  porte  un  peu  la 
main  en  dehors  pour  élargir  le  cheval.  SI 
l’on  fe  fouvient  toujours  que  la  direction  des 
épaules  &  du  col  du  cheval  fuit  la  résultante 
des  rênes,  on  pourra  ne  jamais  donner  à  la 
main  une  fauffe  pofition. 

L’avant-bras  doit  être  plié  fur  le  bras ,  8c 
foutenir  la  main  de  maniéré  que  celle-ci  ne 
foit  jamais  tombante.  Le  poignet  ne  doit 
pas  s’arrond  r  ;  car  pour  cet  effet  il  faut  faire 
agir  des  mufcles ,  &  cela  eft  inutile  pour  la 
pofition  de  la  main.  Le  bras ,  fufpendu  dans 
la  cavité  glenoïde  de  l’omoplate,  tombera  de 
ion  propre  poids  dans  l’endroit  où  ce  poids 
même  le  placera. 

Tels  font  les  principes  les  plus  vrais  de 
la  pofition.  Plus  on  connoîtra  l’utilité ,  Ta¬ 
rage  ,  la  conftrudion  &  les  mouvements  des 
membres  de  l’homme ,  plus  on  fera  convain¬ 
cu  que  c’eft  d’après  la  nature  bien  connue , 
que  nous  fommes  obligés  de  nous  conduire. 
Le  principal  but  que  Ton  fe  propofe ,  eft:  de 
mettre  chaque  membre  dans  l’attitude  la 
moins  pénible,  &  d’où  il  foit  facile  de  le  por¬ 
ter  le  plus  promptement  où  le  befoin  l’exige. 

Les  membres  étant  placés  il  faut  les  faire 
agir. 


CHAPITRE  IL 

Des  mouvements  en  générât 


Y 

JLA  E  mouvement  d’un  membre  faîn  & 
bien  conftitué  eft,  fans  aucun  doute,  fou*< 
mis  à  la  volonté  de  l’homme  :  mais  ce  mou¬ 
vement  ne  peut  être  bien  réglé  &  bien  ap¬ 
pliqué  ,  s’il  n’e  ft  bien  connu.  Il  s’enfuit  que 
l’homme  a  befoin  d’étudier  la  nature  de  fes 
actions ,  afin  de  ne  pas  les  confondre. 

Dans  le  corps  humain,  certaines  parties 
reçoivent  le  mouvement,  d’autres  le  don¬ 
nent  :  les  os  font  mus  par  les  mufcles.  Ce 
n’eft  que  par  l’union  de  ces  deux  parties , 
que  le  mouvement  exifte.  Dans  une  ma¬ 
chine  bien  compofée ,  fi  les  pièces  ne  font 
d’accord,  on  ne  peut  s’affûrer  d’un  bon 
effet. 

Il  eff  donc  important  de  connoître  les  os , 
relativement  à  leurs  mouvements ,  &  les 
mufcles ,  relativement  à  leur  propriété  d© 
jmouvoir  les  os. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Des  os  3  relativement  à  leurs  mouvements . 

A  forme ,  la  conftruétion  &  l’attache 
de  chaque  os  font  telles ,  qu’ils  peuvent  ai- 
fément  &  fans  aucun  inconvénient  fe  mou¬ 
voir  dans  certains  feus,  &  qu’ils  ont  une 
répugnance  à  fe  prêter  aux  a  étions  contrai¬ 
res  :  répugnance  que  l’on  ne  fauroit  vain¬ 
cre  fans  détruire  leur  organifation. 

Le  changement  de  pofition  des  os ,  cet 
état  par  lequel  ils  fortent  du  repos ,  fe  fait 
par  flexion  ou  par  révolution.  La  flexion 
convient  aux  parties  compofées  d’un  nom¬ 
bre  d’os  réunis ,  comme  la  colonne  verté¬ 
brale.  La  révolution  efl;  le  mouvement  pro¬ 
pre  d’un  os  long,  obligé  pour  fe  mouvoir 
de  prendre  un  appui  fixe. 

Les  os  qui  font  deftinés  à  fe  mouvoir  les 
uns  fur  les  autres,  font  unis  de  deux  ma¬ 
niérés.  La  première  eft  telle  qu’une  extré¬ 
mité  fphérique  a  fon  attache  au  fond  d’une 
cavité  par  le  moyen  d’un  fort  ligament.  Dans 
la  fécondé  articulation ,  les  deux  os  fe  col¬ 
lent  l’un  fur  l’autre ,  de  maniéré  qu’ils  fe 
fervent  mutuellement  de  bafe. 

On  obfervera  avec  attention  le  centre  du 
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mouvement  de  l’os,  &  la  ligne  que  décrit 
ce  mouvement. 

Le  centre  du  mouvement  des  os  de  la 
première  articulation,  eft  fans  doute  un 
point  fixe  qui  permet  à  l’os  mobile  toutes 
fortes  de  mouvements  circulaires  ou  de  ro- 
tation.  Dans  le  fécond  genre  au  contraire  , 
comme  les  deux  os  fe  touchent  dans  une 
très-grande  quantité  de  points ,  il  eft  diffi¬ 
cile  de  fixer  celui  qui  eft  le  centre  &  comme 
l’appui  de  la  révolution. 

Nous  devons  divifer  les  révolutions  des 
os  en  Amples  &  compofées,  en  particuliè¬ 
res  &  en  communes.  Les  Amples  ou  les  par¬ 
ticulières  font  celles  où  un  os  feul ,  ou  bien 
une  partie  du  membre  agit  indépendam¬ 
ment  de  l’autre  :  les  doigts  de  la  main ,  le 
poignet,  ont  des  mouvements  Amples  & 
particuliers.  L’avant-bras  a  un  mouvement 
compofé  &  commun ,  parcequ’il  entraîne 
avec  lui  la  main. 

Les  os  feuls  dont  l’attache  eft  au  fond 
d’une  cavité ,  ont  tous  leurs  mouvements 
propres ,  tandis  que  les  autres  peuvent  avoir 
un  mouvement  commun ,  fans  qu’ils  faffent 
autre  chofe  que  de  fuivre  le  mouvement  pro¬ 
pre  de  l’os  fupérieur.  Dans  le  premier  cas  le 
mouvement  peut  décrire  des  cercles  dans 
tous  les  fens.  Dans  le  fécond  ce  ne  font  que 
des  portions  de  cercles,  &  cela  dans  un  feul 
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fens.  Il  eft  vrai  que  par  la  difpofitioii  dit 
mouvement  de  l’os  fupérieur  ,  les  os  infé¬ 
rieurs  peuvent  décrire  aufli  toutes  fortes  de 
figures.  C’eft  ce  mélange  fi  admirable  qui 
produit  tous  les  arts  &  toutes  les  actions 
qui  les  compofent. 

Plus  il  y  a  d’os  employés  dans  le  fens  du 
mouvement  de  fos  fupérieur  ,  plus  le  mou¬ 
vement  eft  grand,  &  plus  fa  direction  s’éloi¬ 
gne  du  point  d’appui.  La  force  motrice  eft 
grande  à  proportion  de  l’étendue  du  mouve¬ 
ment;  &  l’os  fupérieur ,  avec  un  très  petit 
mouvement,  peut  décrire  une  grande  figure. 
Il  tous  les  os  inférieurs  fuivent  fon  mouve¬ 
ment.  Lorfque  tous  les  os,  outre  leurs  mou¬ 
vements  communs ,  peuvent  en  prendre  de 
particuliers ,  c’eft  alors  que  la  révolution  eft 
très  compofée ,  &  elle  eft  fouvent  néceffaire 
pour  opérer;  Par  le  mouvement  commun 
on  tranfporte  l’extrémité  du  membre  dans 
l’endroit  où  il  doit  agir ,  &  alors  cette  extré¬ 
mité  fait  fon  action  particulière. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  doit  confidérer  les 
os  comme  de  vrais  leviers  qu’il  s’agit  de  faire 
mouvoir  :  ils  ont  leur  appui,  leur  puiffance, 
&  leur  réfiftance.  Leur  appui  eft  le  point  fur 
lequel  ils  font  leur  mouvement:  la  puiffance 
eft  le  mufcle  qui  les  fait  agir  ;  &  la  réfiftance 
eft  le  poids  de  l’os  auquel  on  a  ajouté  un  au-» 
tre  poids  à  foulevér* 
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C’eft  d’après  cette  aiïfertion  qu’il  faudra 
par  la  fuite  examiner  avec  foin  toutes  les  for¬ 
ces  motrices  qui  font  agir  les  os ,  &  leur 
font  faire  cette  révolution  dont  nous  par¬ 
lons  ici. 


ARTICLE  IL 

Des  mufcles ,  relativement  à  leur  propriété 
de  mouvoir  les  os . 

E  mufcle  eft  l’organe  par  le  moyen 
duquel  Pâme  communique  le  mouvement 
aux  différents  os  à  mouvoir.  Il  n’eft  que  le 
moyen  &  non  le  principe  ,  puifque  fans  les 
nerfs  il  fer  oit  infenfible. 

Le  mufcle  eft  compofé  de  fibres  charnues 
qui  forment  fon  milieu  ,  &  de  fibres  tendi- 
neufes  qui  forment  les  extrémités.  Il  y  a  des 
mufcles  de  toutes  fortes  de  formes  &  de  tou¬ 
tes  fortes  delongueurs  &  d’épaiffeurs.  Ils  font 
diadiques ,  parceque ,  comprimés  une  fois, 
ils  tendent  à  reprendre  leur  place  ;  fufcepti- 
bles  de  contraction ,  parceque  le  raccourcit 
fement  eft  l’adion  volontaire  de  la  partie 
charnue  ;  ils  ont  auffi  l’adion  tonique  qui 
participe  aux  deux  mouvements ,  &  qui  eft 
produite  par  des  caufes  étrangères  aux  muf¬ 
cles, 
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On  confîdérera  le  mufcle  comme  un  lë- 
Vier  :  il  a  un  appui ,  une  puiffance ,  &  une 
réfiftance  ;  &  chacun  des  bras  de  ce  levier 
eft  fort ,  proportionnellement  à  la  diftance 
de  fon  extrémité  au  point  d’appui. 

La  force  du  mufcle  eft  en  raifon  de  la  grof- 
feur  &  de  la  quantité  de  fes  fibres. 

La  direétion  de  la  puiffance  des  mufcles 
dépend  de  la  pofition  du  mufcle  &  de  la  di- 
reéfion  de  fes  fibres  ;  enforte  que  fi  elles  fe 
trouvoient  dirigées  en  fens  différents ,  la  ré- 
fultante  de  leur  direction  feroitla  fomme  to- 
taie  de  leur  puiffance.  Les  mufcles  droits  ont 
leurs  fibres  parallèles ,  ainfi  que  leur  réful- 
tante.  Les  mufcles  rhomboïdaux ,  dont  les 
fibres  font  obliquement  difpofées  ,  font  leur 
effort  obliquement.  Les  mufcles  pennifor- 
mes ,  dont  les  fibres  font  obliques  &  for¬ 
ment  un  angle  à  leur  réunion ,  ont  pour 
réfultante  la  diagonale  qu’on  pourroit  conl- 
truire  fur  cet  angle. 

Le  mufcle  peut  fe  contracter  en  tout  ou 
en  partie  avec  plus  ou  moins  de  viteft'e. 

Pour  faire  agir  quelque  partie,  ou  la  main¬ 
tenir  dans  une  fit  nation  déterminée ,  tous 
les  mufcles  qui  peuvent  la  mouvoir  font  em¬ 
ployés  ;  c’eft  ce  qui  les  fait  diftinguer  en  mo¬ 
teurs  principaux  *  modérateurs  ou  antago- 
niftes  b  &  direéteurs.  Selon  que  ces  mufcles 
agifîent  plus  ou  moins  3  ils  contribuent  plus 
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ou  moins  à  la  qualité  de  l’adion  :  dans  les 
mouvements  compofés ,  ils  agiffent  ou  do¬ 
minent  les  uns  après  les  autres. 

Plus  il  y  a  de  mufcles  qui  meuvent  une 
partie ,  8c  plus  ces  mufcles  font  contractés 
avec  force  ,  plus  le  mouvement  eft  violent. 
L’homme  peut  le  varier  à  l’infini,  foit  en 
relâchant  ceux  qui  font  bandés ,  foit  en  ban¬ 
dant  ceux  qui  font  rélâchés. 

Lorfque  le  membre  eft;  porté  à  une  place5 
ou  dans  une  attitude ,  il  y  refte ,  fi  les  anta- 
goniftes  refpedifs  fe  maintiennent  au  même 
degré  de  contradion  :  il  eft  déplacé ,  fi  le 
degré  de  contradion  varie. 

Le  mufcle  ,  avec  peu  d’effort ,  fait  fou- 
vent  un  grand  effet  ;  &  fouvent  avec  un 
grand  effort ,  il  ne  produit  rien.  En  fe  con- 
tradant ,  le  mufcle  fe  durcit ,  &  il  eft  ca¬ 
pable  pour  lors  de  communiquer  beaucoup 
de  mouvements. 

Si  l’attache  d’un  mufcle  étoit  au  centre  du 
mouvement  d’un  os ,  jamais  cet  os  11e  pour- 
roit  être  mu. 

Si  la  diredion  de  la  puiffance  d’un  mufcle 
étoit  parallèle  à  Pos  à  mouvoir ,  jamais  l’os 
ne  feroit  mu  ,  parce  qu’il  fer  oit  tiré  contre 
fon  appui  :  mais  comme  elle  eft  oblique  fur 
le  centre  ,  il  y  a  du  mouvement. 

Quand  les  fléchiffeurs  agiffent,  ils  font 
lâches  ,  quoique  contradés  ,  parceqifils 
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font  fitués  dans  la  partie  interne  de  l’angle 
de  la  flexion. 

Les  extenfeurs  au  contraire  font  étendus. 

Les  ttéchiffeurs  tirent  l’os  contre  fon  ap¬ 
pui  ;  mais  la  puiffance  du  mufcle  elt  bien 
fupérieure  à  la  réfiftance. 

Lorfqu’une  articulation  eft  fléchie,  les 
os  ont  un  poids  réel  ;  &  ce  poids  à  foule- 
ver  oblige  les  mufcles  fléchifleurs  à  un  grand 
emploi  de  forces. 

Le  mufcle  fléchiflfeur  a  moins  de  force  à 
proportion  que  l’angle  de  l’articulation  eft 
obtus. 

Ceux  qui  feront  jaloux  d’opérer  en  équi¬ 
tation  avec  connoiffance  de  caufe ,  feront 
obligés  de  fe  fouvenir  de  toutes  ces  généra¬ 
lités  fur  les  mufcles ,  pour  les  appliquer  au 
befoin  :  &  même  on  fera  bien  de  s’inftruire 
plus  à  fond  de  l’anatomie ,  &  d’y  joindre  les 
méchaniques.  Sans  ces  fecours,  l’expérience 
eft  tardive  ;  avec  eux ,  on  découvre  tous 
les  jours  de  nouvelles  applications  à  faire,  & 
on  acquiert  une  plus  grande  jufteffe  d’opé¬ 
ration. 


(  3  S  ) 


CHAPITRE  III. 


Des  mouvements  en  particulier ,  relativement 

à  t  équitation . 

\  ,  , 
J*.\3  O  us  appelions  mouvements  gene¬ 
raux  ceux  que  les  membres  exécutent  pour 
toutes  fortes  d’ufages  ;  &  mouvements  par¬ 
ticuliers  à  l’équitation  ,  ceux  qui  convien¬ 
nent  à  notre  art,  &  qui  doivent  être  choifis 
&  étudiés. 

§.  I 

Mouvements  de  la  tête. 


La  tête  fait  un  mouvement  particulier  : 

En  arriéré  fur  la  première  vertebre  ,  pat 
Ip  moyen  des  mufcles  grands  &  petits  droits 
poftérieurs  ,  &  obliques  fupérieurs. 

En  devant  fur  la  première  vertebre ,  par 
les  grands  &  petits  droits  antérieurs ,  &  les 
deux  tranfverfaires  antérieurs. 

De  rotation  avec  la  première  vertebre  * 
par  le  moyen  des  obliques  inférieurs. 

Le  premier  mouvement  a  lieu  en  équi¬ 
tation  ,  lorfque  le  corps  étant  d’ailleurs  bien 
placé ,  la  tète  eft  un  peu  baffe  ,  &  qu’on  la 
releve.  Le  fécond  ,  lorfque  par  négligence 
çou  inattention  on  la  laide  aller  en  avant 
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Enfin  le  troifieme ,  lorfqu’on  fait  un  pe- 
tit  mouvement  pour  regarder  de  droite  & 
de  gauche. 

Pour  que  la  tête  foitbien  difpofée  &  conf- 
tamment  en  place  ,  on  doit  faire  agir  tous 
les  mufcles  5  mais  dans  un  degré  peu  conft- 
dérabîe ,  &  feulement  pour  que  la  tête  ne 
vacille  point  ;  ce  qui  eft  très  défagréable  à 
voir. 

§.  I  I. 

Mouvements  du  col , 

L’attitude  naturelle  des  vertebres  du  col 
eft  fort  oblique  en  devant ,  &  courbée  de 
maniéré  que  la  convexité  eft  en  devant. 

Le  col  ainft  difpofé  fe  baiiïe  en  devant 
par  le  moyen  du  fcalene  ?  des  longs  du  col 
&  des  maftoïdiens. 

Le  col  fe  redreffe  par  les  deux  épineux; 
les  deux  tranfverfes ,  le  complexus  &  le 
fplenius. 

Obfervez  que  le  fplenius  &  le  complexus 
font  antagoniftes  avec  les  maftoïdiens  ;  qu’ils 
font  congeneres  pour  le  foutien  de  la  tête  » 
&  que  dans  les  rotations  ils  agiffent  en  rai- 
fon  inverfe. 

Le  col  fe  porte  de  côté  par  les  inter-épi¬ 
neux  ,  &  les  demi-épineux. 

Obfervez  que  tous  les  mufcles  fe  réunif- 
fent  pour  tenir  le  col  droit  ;  que  dans  yij 
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degré  convenable  ,  le  col  n’eft  pas  roide , 
mais  que  c’eft  leur  contraftion  forcée  qui  le 
roidit  :  fi  les  mufcles  d’un  feul  côté  agiffent, 
le  col  fe  porte  de  côté. 

Dans  l’équitation,  on  doit,  autant  qu’on 
peut ,  faire  agir  tous  les  mufcles  du  col  ; 
mais  les  extenfeurs  agiffent  le  plus  lorfqu’on 
fe  grandit  du  haut  du  corps ,  &  qu’on  veut 
augmenter  fa  puiffance  fur  le  cheval ,  &  fixer 
fa  pofition.  En  portant  le  col  un  peu  en  ar¬ 
riéré  ,  on  allonge  tout  le  dos ,  &  on  enleve 
toutes  les  vertebres  inférieures.  Ainfi  cette 
aétion  eft  très  importante. 

On  doit  autant  qu’il  ett  poflîble  adopter 
l’attitude  du  col  &  de  la  tête  dans  laquelle 
les  mufcles  agiffent  également ,  fur  -  tout 
fur  le  droit ,  parceque  la  réfultante  de  leurs 
efforts  peut  alors  être  dans  la  direétion  du 
centre  de  gravité  du  cheval 

J  §.  1 1  L 

i  Mouvement  des  vertebres  du  dos  9  &  de 

celles  des  lombes. 

L’épine  du  dos  peut  aifément  fe  courber 
en  devant ,  parceque  les  vertebres  n’ont  en 
dedans  aucune  apophyfe  qui  puiffe  arrêter 
leur  flexion  :  les  côtes  &  le  fternum  modè¬ 
rent  cette  flexion  dans  le  haut.  L’épine  du 
dos  fe  fléchit  à  droite  &  à  gauche  par  le  côté. 
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Elle  fe  redrelfe  &  fe  porte  un  peu  en  arriéré  ; 
mais  ce  mouvement  eft  modéré  par  les  apo- 
phyfes  épineufes. 

Le  mouvement  de  rotation  a  lieu  feule¬ 
ment  dans  les  lombes. 

Ces  aétions  font  exécutées  par  les  lom¬ 
baires  &  les  longs  dorfaux.  S’ils  fe  relâchent , 
ia  colonne  vertébrale  fe  courbe  en  devant  ; 
s’ils  fe  bandent,  elle  fe  foutient.  Le  plus  ou 
le  moins  d’a dion  de  ces  mufcles  occafionne 
la  roideur  dans  le  rein.  Les  épineux ,  les 
tranfverfaires ,  maintiennent ,  modèrent ,  ai¬ 
dent  les  mouvements  d’extenfion  &  d’in¬ 
flexion  latérale  ;  les  demi-épineux  fortifient , 
aident  l’adion  des  autres  mufcles.  Ce  que 
nous  avons  dit  du  fplenius,  du  complexus 
&  des  maftoïdiens,  a  lieu  ici  pour  le  petit 
mouvement  de  rotation  des  vertebres  lom¬ 
baires.  Le  carré  des  lombes ,  &  le  petit  pfoas 
ont  les  mêmes  fondions ,  &  de  plus  ils  em¬ 
pêchent  un  trop  grand  renverfement  en  ar¬ 
riéré.  On  obfervera  que  les  mufcles  droits 
du  ventre  facilitent  la  flexion  en  devant,  & 
que  les  obliques  facilitent  celle  de  côté. 

Si  l’homme  connoilfoit  allez  les  propri¬ 
étés  de  fon  corps  à  cheval  ,  &  fi  ce  corps 
étoit  aflez  fouple ,  on  n’auroit  pas  befoin  de 
la  première  flexion  en  devant;  mais  on  peut 
s’en  fervir  avec  fruit  lorfque  l’éleve  a  le 
défaut  de  trop  creufer  les  reins  ,  ou  qu’il 


Théorie,  relatiy.  a  l’homme, 

lesaroides.  Comme  il  eft  obligé  de  relâcher 
les  mufcles  qui  font  faire  cette  adion,  in- 
fenfiblement  il  perd  rhabitude  de  les  mettre 
dans  une  forte  contraction;  alors  on  pro¬ 
cédé  à  d’autres  opérations. 

L’homme  au  contraire  qui  a  de  la  mol- 
îeffe  dans  les  reins ,  eft  obligé  d’être  dans 
une  extenlion  étudiée  pour  fortifier  ces  muf¬ 
cles  &  leur  donner  du  ton.  Ce  mouvement 
même  eft  néce  (Taire  lorfque  l’homme  eft 
obligé  de  fe  grandir  :  par  là  il  augmente 
de  beaucoup  la  longueur  du  levier  ,  &  il  a 
une  puiffance  plus  grande  fur  le  cheval. 

Le  renverfement  en  arriéré  eft  quelque- 
fois  utile  s’il  eft  modéré  ;  il  facilite  le  gran- 
diffement.  Il  eft  effentiel  à  ceux  dont  les  fef- 
fes  font  très  charnues,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
parvenus  à  les  loger  à  leur  place  &  à  les  en¬ 
foncer.  On  obfervera  que  ce  renverfement 
doit  partir  du  bas  des  lombes ,  &  que  les 
vertebres  fupérieures  doivent  accompagner 
cet  ade  progrejTivement. 

L’inflexion  latérale  a  auffi  fon utilité.  LorL 
que  l’homme  travaille  un  cheval  de  côté ,  il 
ne  doit  pas  quitter  le  centre  de  gravité  du 
cheval  ;  &  comme  ce  centre  va  un  peu  en 
dehors ,  fi  Thomme  fe  tenoit  droit ,  il  feroit 
difficile  qu’il  ne  fuivîtpas  la  réadion  du  che¬ 
val  qui  eft  dans  une  diredion  un  peu  obli¬ 
que.  Pour  maintenir  l’équilibre  dans  ce  fyf- 
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tême  de  force  ,  l’homme  en  jettant  fon  at 
iiette  fur  le  point  central ,  c’elt-à-dire  alors 
un  peu  en  dehors ,  porte  le  haut  du  corps 
en  dedans  par  le  moyen  de  l’inflexion  de 
côté  de  la  colonne  vertébrale. 

j’ai  obfervé  que  nous  avons  plus  de  faci¬ 
lité  à  faire  cette  inflexion  à  droite  qu’à  gau¬ 
che.  J’ai  penfé  long-temps  que  l’éducation 
en  étoit  la  feule  caufe  :  mais  l’étude  de  l’ana¬ 
tomie  m’a  fait  obferver  qu’elle  pourroit  dé¬ 
pendre  auffi  de  l’organifation  particulière  des 
mufcles  qui  font  plus  forts  de  ce  coté,  à  rai- 
ion  de  ce  que  les  vaifleaux  qui  s’y  portent, 
ont  manifeftement  plus  de  calibre. 

La  rotation  efl:  également  d’une  grande 
utilité  ,  parceque  l’animal  étant  toujours  fur 
des  portions  de  cercle  ,  il  efl;  néceffairement. 
un  peu  arrondi  ;  &  afin  que  l’homme  &  le 
cheval  foient  d’accord  ,  ils  doivent  être  dif- 
pofés  fur  le  même  rayon  de  cercle.  Ce  mou¬ 
vement  doit  fe  faire  à  partir  du  bas  des  reins  ; 
&  il  fe  trouve  alors  que  la  réfultante  de  l’ef¬ 
fort  des  mufcles  qui  le  produifent ,  efl;  dans 
la  même  direction  que  le  centre  de  gravite 
du  cheval. 

Observations  fur  les  mouvements  des 

vertebres. 

La  direction  du  cheval,  comme  on  le  fait 
étant  le  réfultat  de  nos  aétions  fur  lui ,  on 

conçoit 
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conçoit  qu’il  doit  y  avoir  un  grand  accord 
entre  la  direction  de  nos  forces  &  la  difpofi« 
tion  où  l’animal  fe  trouve  alors  ;  fans  cela 
tout  iroit  à  contre-fens ,  &  la  réadion  feroit 
conlidérable. 

Ce  n’eft  que  par  la  tendance  au  même 
but,  qu’on  réuffira  à  maintenir  l’harmonie» 
Si  le  cheval  fuit  la  même  dire  dion ,  la  peine 
fera  moins  grande  ;  mais  ü  elle  change  con¬ 
tinuellement  ,  on  fera  dans  la  néceflité  de 
varier  la  réfultante  de  fa  puiifance ,  afin  d’ac¬ 
corder  le  cheval ,  &  de  ne  pas  fe  féparer  de 
lui.  C’eft  à  quoi  fervent  ces  mouvements 
obliques  dans  lefquels  il  n’y  a  que  les  mut 
clés  d’un  côté  qui  agiffent. 

§.  I V. 

Mouvements  des  cuijfes . 

Les  mouvements  propres  des  cuilfes,  font 
la  flexion  ,  l’extenfion  ,  l’addudion ,  l’ab* 
dudion  &  la  rotation. 

La  flexion  fe  fait  par  le  pfoas ,  le  pedinée, 

J  l’iliaque  ,  &  quelquefois  par  le  couturier. 

L’extenfion  eft  produite  par  le  grand  fet 
i;  fier  ,  la  longue  portion  du  biceps ,  le  demi- 
nerveux  &  le  demi-tendineux. 

L’addudion  s’opère  par  les  trois  triceps. 

L’abdu  dion  fe  fait  par  une  partie  du  grand 
!  fefher ,  du  moyen  feffier  &  du  petit  fefiier. 
Livre  L  L  Part ,  D 
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La  rotation  eft  opérée  par  les  jumeaux: , 
les  obturateurs  interne  &  externe  ,  le  fafcia- 
lata  &  le  couturier. 

Les  mufcles  addufteurs  &  abdufteurs 
contribuent  auffi  à  la  rotation ,  de  maniéré 
que  ce  mouvement  eft  produit  par  l’a&ion 
confécutive  de  tous  ces  mufcles.  On  remar¬ 
quera  que  le  fafcialata  n’a  d’autre  fonéfion 
que  de  tourner  la  cuiffe  de  devant  en  dedans, 
tandis  que  les  jumeaux,  l’obturateur  interne 
&  l’externe  ,  font  l’aétion  contraire  ,  &  que 
le  courier  leur  eft  conge-nere. 

Tous  ces  mouvements  font  d’une  grande 
nécefllté  dans  l’équitation. 

La  flexion  a  lieu  jufqu’à  un  certain  degré, 
puifque  le  genou  eft  plus  en  avant  que  dans 
la  fituation  de  l’homme  qui  eft  debout. 

L’extenfion  fe  fait  lorfque  l’homme  bien 
aflis  &  bien  placé  étend  fes  cuiflés  &  fes  jam¬ 
bes  de  maniéré  à  donner  de  la  chaffe  au  che¬ 
val  ,  ce  qui  arrive  infailliblement  fi  l’exten- 
fion  fe  fait  par  degré  ,  moëlleufement ,  & 
fans  abforber  l’adion  des  autres  mufcles  des 
cuiffes.  Par  cette  extenfion  tous  les  mufcles 
longs  de  la  cuiffe  prennent  une  dureté  un 
peu  plus  grande  ,  &  font  en  état  de  com¬ 
muniquer  au  cheval  un  plus  grand  degré  de 
viteffe. 

Cette  aftion  eft  très  fa  vante  ;  mais  il  eft  à 
craindre  qu’en  la  faifant  on  ne  déplace  la 
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cuiffe  :  alors  elle  eft  plus  nuifible  qu’utile  ; 
les  triceps  n’agiffant  plus,  la  communication 
du  mouvement  de  l’homme  au  cheval  eft 
interrompue. 

L’adduétion  eft  proprement  faction  des 
cuiffes  la  plus  convenable  à  Péquitation; 
mais  elle  fera  modérée  afin  de  donner  l’in¬ 
tervalle  néceffaire  à  la  partie  du  cheval  qui 
doit  être  logée  entre  les  cuiffes  du  cavalier. 
Cet  efpace  feroit  diminué  fi  faction  étoit  tel¬ 
lement  forte  5  qu’il  n’y  eût  que  l’extrémité 
inférieure  des  cuiffes  qui  portât;  ce  qui  ar- 
riveroit  infailliblement  fi  on  les  laiffoit  dans 
leur  direction  naturelle,  puifque,  comme  on 
la  déjà  dit,  les  os  des  cuiffes  font  placés  obli¬ 
quement  l’un  vers  l’autre  ,  &  que  leur  dit 
tance  eft  plus  petite  en-bas  qu’en-haut.  Le 
degré  convenable  de  l’addudion  eft  donc  ce¬ 
lui  où  toutes  les  parties  poflibles  du  périnée 
&  des  cuiffes  touchent  le  cheval ,  &  lui  font 
bien  unies. 

Le  mouvement  d’abduction ,  néceffaire 
dans  l’inftant  où  l’on  enfourche  le  cheval , 
peut  modérer  l’action  précédente  ;  mais  il 
eft  vicieux  lorfqu’il  eft  affez  confidérable 
pour  éloigner  les  deux  cuiffes  du  corps  du 
cheval  :  on  fent  affez  tous  les  inconvénients 
qui  peuvent  en  réfulter.  On  l’emploie  quel¬ 
quefois  pour  faire  voir  la  jufteffe  d’un  cheval; 
ruais  cela  ne  doit  durer  que  quelques  inftants. 
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Le  mouvement  de  rotation  de  devant  en 
dedans  eft  bien  plus  eflentiel  ;  c’eft  celui  qui 
tourne  la  cuiffe ,  &  qui ,  en  termes  de  ma¬ 
nège  ,  la  met  fur  fon  plat ,  enforte  que  les 
triceps  foient  placés  &  appliqués  dans  tous 
leurs  points  fur  le  corps  de  ranimai.  C’eft 
une  des  actions  les  plus  propres  à  bien  pla¬ 
cer  la  cuilfe  ;  mais  elle  eft  fatigante ,  fi  l’atta¬ 
che  &  la  difpofition  des  cuifles  ne  lui  font 
pas  favorables.  Ce  mouvement  doit  auffi  être 
fort  étudié ,  &  on  ne  doit  jamais  faire  agir 
les  parties  baffes  du  corps  ,  fans  faire  précé¬ 
der  l’adion  par  cette  demi  -  rotation.  Celle 
de  devant  en  dehors  eft  au  contraire  perni- 
cieufe ,  parcequ’elle  éloigne  une  partie  de 
la  cuifie ,  &  qu’elle  rétrécit  l’efpace  où  doit 
fe  placer  le  cheval ,  en  obligeant  les  deux 
grands  trochanters  de  fe  porter  en  arriéré. 
Autant  la  première  eft  bonne  à  pratiquer 
autant  celle-ci  doit-elle  être  évitée  avec  foin. 
11  s’enfuit  que  les  mufcles  qui  la  forment  doi¬ 
vent  être  relâchés  :  les  principaux  font  les 
moyens  &  petits  feffiers.  La  raifon  de  la 
réadion  ,  qui  feroit  trop  grande  &  trop  fen- 
iible  s’ils  étoient  durs ,  oblige  de  les  mollir 
en  faifant  ceffer  leur  a  dion. 
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La  jambe  a  trois  mouvements  parti  ailiers* 
l’extenfion ,  la  flexion  &  la  rotation.  S’il 
en  eft  quelque  autre  plus  petit  &  plus  ca¬ 
ché  ,  comme  le  penfent  de  célébrés  anato- 
milles,  ils  ne  font  d’aucune  utilité  pour  nous. 

L’extenfion  eft  produite  par  les  va  lies  in¬ 
terne  &  externe ,  le  crural  &  le  droit  an¬ 
térieur. 

La  flexion  s’opère  par  le  couturier ,  le 
grêle  interne ,  le  demi-membraneux ,  le  de¬ 
mi-nerveux  ,  le  biceps.  On  doit  obferver 
que  ces  mufcles ,  qui  font  fléchiffeurs  de  la 
jambe  ,  font  extenfeurs  de  la  cuifle  fur  le 
baflin,  excepté  le  couturier ,  parcequ’ils  em- 
braffent  deux  articulations ,  l’une  extérieu¬ 
rement  &  l’autre  intérieurement.  Il  n’ eft 
donc  pas  contre  nature  de  porter  la  cuilfe  en 
arriéré.  Mais  cela  a  des  bornes  comme  nous 
le  prouverons  par  la  fuite. 

La  rotation  ne  peut  fe  faire  qu’après  que 
la  jambe  eft  fléchie ,  &  point  du  tout  dans 
fon  état  d’extenfion.  Le  biceps ,  par  fa  por¬ 
tion  courte  ,  produit  la  rotation  de  devant 
en  dehors ,  &  le  poplitée  la  tourne  de  de¬ 
vant  en  dedans. 

La  flexion  de  la  jambe  eft  le  mouvement 
le  plus  ordinaire  qu’elle  ait  dans  l’équitation. 

D  | 
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Soit  qu’on  en  aide  le  cheval ,  foit  qu’on  là 
laiffe  tomber  naturellement,  la  jambe  a  tou¬ 
jours  un  degré  d’inflexion  plus  ou  moins 
marqué  ;  mais  elle  n’eft  jamais  dans  un  état 
d’extenfion* 

L’extenflon  fert  cependant  quelquefois 
pour  s’allonger  &  fe  raffermir;  mais  cette 
action  n’eft  que  momentanée  ;  elle  n’auroit 
ni  grâce  ni  utilité  ü  elle  étoit  habituelle. 

La  rotation  de  devant  en  dehors  eft  très 
contraire  à  la  grâce  &  à  l’exécution  ,  parce- 
qu’elle  maintient  la  jambe  dans  une  flexion 
qui  ôte  l’enveloppe  &  l’étendue  des  parties 
balles  du  cavalier ,  &  qu’elle  laiffe  tous  les 
mufcles  comme  repliés  lur  eux-mêmes  & 
fans  aucune  adion.  C’eft  anéantir  le  travail 
des  jambes ,  que  de  fe  permettre  ce  mou¬ 
vement. 

La  rotation  de  devant  en  dedans ,  feroit 
plus  pardonnable  ;  mais,  comme  elle  ne  peut 
fe  faire  fans  une  véritable  flexion  de  la  jam¬ 
be  ,  on  doit  également  l’éviter.  Cependant 
il  eft  des  conftrudions  où  la  rotation  de  de¬ 
vant  en  dehors  eft  il  grande  &  fi  habituelle , 
qu’on  eft  obligé  d’y  remédier  par  Pacte  op- 
pofé.  Mais*  excepté  ce  cas,  on  doit  relâcher 
les  mufcles  rotateurs  de  la  jambe  *  &  anéan¬ 
tir  leur  puiffance. 

La  jambe ,  pour  fe  bien  placer ,  fuivra  les 
rotations  de  la  cuiffe  *  &  y  participera. 
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§.  V  L 

Nouvements  du  pied. 

Le  pied  a  un  mouvement  de  flexion  furk 
jambe ,  d’extenfton  ,  &  de  flexion  latérale 
de  dehors  en  dedans ,  ainfi  que  dedans  en 
dehors. 

Le  jambier  antérieur  8c  le  péronier  font 
la  flexion  fur  l’os  de  la  jambe.  L’extenflon  eft 
produite  par  les  grands  jumeaux,  le  foléaire, 
le  plantaire ,  le  jambier  poftérieur ,  &  le 
péronier  poftérieur.  Le  jambier  poftérieur 
opéré  le  mouvement  oblique  du  piecî  étendu 
en  dedans ,  comme  le  péronier  poftérieur 
occafionne  par  fon  aétion  la  flexion  oblique 
de  dedans  en  dehors. 

Pour  l’ordinaire  011  n’a  pas  befoin  de  ces 
mouvements  dans  l’équitation  ;  le  pied  n’y 
a  que  peu  d’influence.  Cependant  il  eft  des 
cas  où  iis  font  utiles  ;  quelquefois  on  donne 
une  tenflon  égale  aux  mufcies  qui  meuvent 
le  pied;  le  talon  baiffe  un  peu,  &  Je  bout 
du  pied  le  releve  :  cela  facilite  la  preflion  de 
la  jambe  ,  &  donne  de  la  chaffe.  Les  mou¬ 
vements  de  rotation  ne  font  pas  en  ufage  de 
dedans  en  dehors  ;  quelquefois  de  dehors  en 
dedans ,  pour  placer  la  pointe  du  pied  ;  mais 
ceci  n’a  lieu  que  pour  rectifier  la  conftruélion 
de  cette  partie.  Le  mieux  eft,  fl  la  confor- 

D  4 
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îiiation  le  permet  *  de  laitier  le  pied  dans  la 
pofition  qui  gêne  le  moins. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  mouve¬ 
ments  lourds  des  petits  os  du  tarfe  &  du 
métatarfe  :  ils  n’ont  aucune  fonction  à  rem¬ 
plir  dans  l’équitation. 

§.  VIL 

Mouvements  de  l'épaule. 

L’épaule  fe  meut  en  devant ,  en  arriéré  ", 
en  haut  &  en  bas.  Le  trapeze  fait  haulfer  la 
fommité  de  l’épaule ,  auflî  bien  que  l’angu¬ 
laire  ;  le  dentelé  l’éleve  &  la  porte  en  devant; 
le  rhomboïde  la  tire  en  arriéré  ;  le  petit  pec¬ 
toral  la  baiiïe. 

Il  faut  obferver  dans  tous  ces  mouve¬ 
ments  ,  que  l’on  ne  peut  porter  l’épaule  en 
devant  fans  élever  l’acromion  ,  ni  la  porter 
en  arriéré  fans  le  bailler.  Ain  fi  on  doit  en 
conclure  que  le  premier  de  ces  mouvements 
eft  contraire  aux  réglés  de  l’équitation  ,  & 
inutile  :  contraire ,  parcequ’il  emploie  des 
mufcles  mal  à  propos ,  &  qu’il  gêne  les  mou¬ 
vements  du  bras  :  inutile  ,  parceque  l’adion 
de  ces  mufcles  n’a  qu’une  influence  indireéte 
fur  l’animal.  Les  motifs  qui  me  font  défap- 
prouver  cette  aétion,  me  font  admettre  celle 
qui  lui  eft  oppofée ,  par  la  raifon  des  con¬ 
traires.  Il  y  a  cependant  des  exceptions  à  la 
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réglé  :  quelques  perfonnes  ont  les  bras  fi 
courts,  que  leur  main  ne  peut  parvenir  au 
point  où  elle  doit  être  placée  pour  opérer 
jufte.  Dans  ce  cas  on  pourra  violer  la  loi  gé¬ 
nérale. 

Remarquez  que  l’omoplate  donnant  l’ap¬ 
pui  au  bras ,  le  moindre  mouvement  auquel 
elle  participera ,  peut  donner  bien  de  l’éten¬ 
due  à  celui  de  tout  ce  membre.  Il  eft  quel¬ 
quefois  expédient  de  l’employer, 

§.  VIII. 

Mouvements  du  iras. 

Le  bras  s’élève  ,  s’abaiffe  ,  fe  porte  en 
avant ,  en  arriéré,  fe  rapproche  du  corps,  &  a 
un  mouvement  de  circondudion. 

Le  bras  fe  leve  par  le  deltoïde  &  le  fus- 
épineux.  Il  s’abailfe  par  le  grand  dorfal  &  le 
grand  rond.  Il  eft  porté  en  avant  par  le  cora- 
cobrachial ,  le  grand  pe dorai ,  &  le  fous-fca- 
pulaire  ;  &  en  arriéré ,  par  le  fous-épineux  & 
le  petit  rond.  Il  fe  rapproche  par  le  grand 
pectoral.  L’adion  fucceffive  de  tous  ces 
mufcles  produit  la  circondudion. 

On  doit  obferver  que  tous  ces  mufcles  ont 
des  fondions  très  multipliées ,  &  félon  que 
le  bras  eft  placé  &  difpofé  :  car  alors  ils  agif- 
fent  de  concert,  &  l’attitude  les  fait  agir  avec 
plus  ou  moins  de  liberté* 
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Le  bras  s'abaiffe  par  fon  propre  poids ,  fl 
les  mufcles  releveurs  font  relâchés.  Mais 
comme  le  levier  qu'il  forme  avec  les  autres 
os  qui  lui  font  attachés  ,  eft  très  long  ,  il  faut 
un  grand  effort  pour  le  lever.  Audi  le  del¬ 
toïde  eft-il  très  puiffant.  Nous  n'entrepre¬ 
nons  pas  de  détailler  toutes  les  actions  pofti- 
blés  de  ces  mufcles ,  il  fuffit  pour  nous  de 
connoître  leur  principale  fonction. 

Tous  les  mouvements  décrits  plus  haut, 
fe  pratiquent  dans  l’equitation.  L’élévation 
du  bras  eft  celui  qui  eft  le  plus  borné.  L’a- 
baiflement  a  fouvent  lieu,  par  exemple ,  lorf- 
que  le  cheval  eft  bien  mis ,  &  que  la  main  eft 
placée ,  le  bras  tombe  de  lui-même.  Le  port 
en  avant  s’emploie  dans  le  reporter  de  main. 
Le  port  en  arriéré  fe  pratique  en  petit  toutes 
les  fois  que  l’homme  porte  les  épaules  en  ar¬ 
riéré  ,  &  qu’il  élargit  la  rêne  de  dedans ,  ou 
celle  de  dehors. 

Ces  mouvements  font  très  bons  ;  &  par 
la  fuite  on  aura  lieu  de  voir  combien  il  eft  à 
propos  de  s’en  fervir  pour  tranfporter  les 
forces  agifiantes  de  la  main. 

§..  IX. 

Mouvements  de  l'avant-bras . 

L'avant-bras  fe  fléchit  &  s’étend.  Le  biceps 
&  le  brachial  procurent  le  premier  mouve- 
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ment:  les  quatre anconés produifent l’autre. 

On  ne  peut  pas  ignorer  que  ces  deux 
adions  font  fréquentes  dans  l’équitation. 
L’avant-bras  dont  la  main  tient  la  bride  eft 
toujours  fléchi  ;  l’autre  s’étend  pour  travail¬ 
ler  la  rêne  de  dedans. 

Outre  ces  mouvements  communs ,  l’a-*1 
vant  bras  étant  compofé  de  deux  os  diffé¬ 
remment  articulés ,  il  a  encore  la  pronationâ 
la  fupination ,  &  une  attitude  moyenne  en¬ 
tre  ces  deux ,  dans  laquelle  les  doigts  font 
placés  bien  perpendiculairement  les  uns  fur 
les  autres. 

La  pronation  eft  l’attitude  dans  laquelle 
la  paume  de  la  main  eft  tournée  en  dedans,, 
&  regarde  la  terre.  La  fupination  eft  l’ac¬ 
tion  oppofée  :  pour  l’exécuter ,  la  paume 
de  la  main  eft  tournée  vers  le  ciel  &  en 
dehors. 

Le  pronateur  rond  &  le  pronateur  quarré* 
font  congénères  pour  effectuer  la  prona¬ 
tion  ;  comme  les  fupinateurs  longs  &  courts 
font  congénères  pour  la  fupination. 

On  a  très  fouvent  befoin  de  la  pronation 
pour  écarter  une  rêne.  Ce  mouvement  éloi¬ 
gne  un  peu  la  rêne  du  col  du  cheval,  & 
donne  une  dire  dion  plus  oblique  à  la  puif- 
fance  de  la  rêne.  La  fupination  ne  s’opère 
guere  en  total  ;  mais  on  s’en  fert  en  partie 
pour  fentir  un  peu  plus  la  rêne  de  dehors 
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•&  la  reporter  en  dedans.  Ce  ne  font  que 
des  aftions  momentanées  ;  car  fi  cela  étoit 
habituel ,  Pavant-bras  feroit  dans  une  atti¬ 
tude  qui  emploieroit  des  mufcles  inutile¬ 
ment. 

§.  X. 

Mouvements  du  poignet. 

Le  poignet  fe  fléchit  ,  s’étend ,  s’élève  & 
fe  baille. 

Il  fe  fléchit  ou  s’arrondit  par  le  radial  in¬ 
terne  &  le  cubital  interne.  Il  s’étend  par  le 
cubital  externe  &  par  les  radiaux  externes. 
11  s’élève  par  les  radiaux  externes  &  par  le 
radial  interne  ;  il  s’abaiffe  par  le  cubital  in¬ 
terne  &  par  l’externe.  Dans  fa  fituation  na¬ 
turelle  le  poignet  tient  un  jufte  milieu  en¬ 
tre  tous  ces  mouvements. 

Le  premier  de  ces  mouvements  eft  très 
inutile  en  équitation ,  par  la  raifon  qu’il  em¬ 
ploie  des  mufcles  mal-à-propos.  Le  fécond 
eft  affez  défagréable.  Le  troiüeme  s’emploie 
quelquefois  pour  enlever  un  peu  les  rênes 
fans  déplacer  le  bras.  Le  dernier  eft  très  fort 
à  éviter  ;  car  il  ne  fert  à  rien ,  &  donne  un 
air  de  nonchalance  qui  choque  la  vue. 

Les  mouvements  de  la  main  dépendent 
prefque  toujours,  en  cavalerie,  des  actions 
de  Pavant-bras:  ils  en  ont  plus  de  grâce, 
&  l’exécution  en  eft  plus  facile. 


Théorie,  relativ.  a  l*homme,  y 5 

Les  doigts  de  la  main  n’ont  que  l5  extern* 
lion  &  la  fl  exion  qui  foient  d’ufage  en  équi¬ 
tation.  Les  fléchiffeurs  &  les  extenfeurs  font 
les  mufcles  qui  y  fervent. 


(  H  ) 


CHAPITRE  IV. 


Observations 

Sur  les  forces  musculaires  de  l'homme,  & 
fur  l'état  où  doivent  être  les  mufcles  pour 
opérer  convenablement . 

rp 

JîiL  O  u  s  les  mufcles  du  corps  humain 
ont  une  direction  &  un  effet  différent ,  ou 
au  moins  qui  varie  félon  certaines  circonf- 
tances.  Comment  accorder  cette  multiplia 
cité  d'aftions  différentes  avec  cette  impref- 
fion  unique  que  chaque  membre  doit  faire  ? 
comment  concilier  le  mouvement  unique 
&  décifîf  d’un  membre  avec  faction  com¬ 
binée  de  tous  ces  mufcles  dont  les  efforts 
font  oppofés  ?  C’eft  fans  doute  un  problème 
pour  ceux  qui  n’ont  aucune  teinture  de  mé- 
chanique  ni  d’anatomie.  Ceux  qui  font  ini¬ 
tiés  dans  ces  fciences ,  voient  que  tous  les 
mufcles  qui  meuvent  un  membre  quoiqu’a- 
vec  des  aétions  différentes ,  ont  cependant 
une  résiliante  générale  à  laquelle  ils  con¬ 
tribuent  à  proportion  de  leur  effort  ;  &  que 
le  mufcle  qui  en  emploie  le  plus ,  donne  la 
qualification  au  mouvement.  Si  tous  les  mut 


j 


Théorie  ,  relativ.  a  l'homme.  f  f 

clés  lutoient  également  les  uns  contre  les 
autres ,  le  membre  feroit  dans  un  état  indé¬ 
cis  &  roide  5  &  par  conféquent  l’effet  ne  fe¬ 
roit  pas  net  &  précis.  Rien  de  fi  dangereux 
que  la  raideur;  lorfqu’elle*  eft  générale  » 
l’homme  fe  fatigue  beaucoup  &  n’opere 
rien  ;  lorfqu’elle  n’eft  que  locale ,  elle  oc- 
cafionne  beaucoup  de  défordre.  On  ne  peut 
remédier  à  ce  mal ,  qu’en  divifant  les  for¬ 
ces  ,  &  en  obligeant  les  parties  de  fe  fléchir 
beaucoup. 

Quelques  adions  font  produites  par  la 
feule  pefanteur ,  par  l’abandon  d’un  mem¬ 
bre  ,  fans  que  les  mufcles  agiffent  :  mais  cela 
ne  peut  être  de  durée  5  car  la  communica¬ 
tion  du  mouvement  a  bientôt  déplacé  un 
membre  mobile  en  tous  feus ,  &  qui  ne 
fauroit  oppofer  nulle  réfiftance.  D’autres 
adions  font  opérées  par  le  r effort,  par  le 
choc  ou  impulfion  externe  d’une  partie  mo¬ 
bile  :  quelle  que  foit  cette  action ,  elle  doit 
toujours  avoir  une  diredion  déterminée. 

Lorfqu’un  membre  fait  un  mouvemeht 
pour  fe  porter  à  un  endroit  quelconque  afin 
d’y  opérer ,  il  faut  un  emploi  de  forces  de 
la  part  des  mufcles  :  il  ne  peut  relier  dans 
cet  état  fi  la  même  force  ne  continue  pour 
l’y  maintenir  ;  &  cette  force  n’eft  comptée 
pour  rien  dans  la  puiffance  que  le  mem¬ 
bre  aijttfi  placé  emploie  fur  le  cheval  Par 
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exemple  ,  je  porte  en  avant  mon  bras  droit 
étendu ,  pour  faire  agir  la  rêne  droite  :  fi 
j’ai  mis  6  livres  de  forces  pour  porter  mon 
bras  en  avant,  &  que  je  n’en  mette  que  z 
pour  l’appliquer  au  cheval ,  de  ces  8  livres 
îl  n’y  en  a  réellement  que  2  pour  le  cheval. 

Lorfque  plufiers  articulations  contri¬ 
buent  pour  faire  une  opération  fur  le  cheval , 
la  force  rélultante  eft  bien  plus  conii  dérable 
que  s’il  n’y  en  a  qu’une  ,  parcequ’alors  un 
grand  nombre  de  mufcles  entrent  en  con¬ 
traction  ,  &  que  le  cheval  dreffé  &  fenfible 
diftingue  &  obéit  à  toutes  les  puiffances  qui 
font  deftinées  à  le  déterminer.  Le  trop  grand 
emploi  de  forces  motrices  eft  prefque  tou¬ 
jours  le  défaut  de  ceux  qui  travaillent  des 
chevaux.  L’animal  obéit  en  raifon  de  la  quan¬ 
tité  d’aCtion  qui  lui  eft  communiquée.  Si  elle 
eft  trop  forte  ,  on  fe  plaint  de  fon  obéiffance 
qui  contredit  quelquefois  notre  idée  ,  &  011 
lé  plaint  à  tort  :  on  bat  le  cheval  *  on  a  foi- 
même  commis  la  faute. 

Les  mufcles  font  des  cordes  d’une  force 
étonnante  :  mais ,  malgré  l’attention  la  plus 
grande  pour  connoître  leur  valeur  réelle  & 
effedive,  on  ne  peut  y  parvenir.  Borelli  a 
donné  des  idées  très  bonnes  fur  cette  matière, 
mais  il  n’a  pas  cavé  au  plus  fort  dans  fes  cal¬ 
culs  ;  car  il  11’a  examiné  les  mufcles  qu’indé- 
pendamment  les  uns  des  autres ,  &  n’a  pas 

calculé 
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calculé  l’augmentation  de  leur  force ,  occafi- 
onnée  par  leur  réunion. 

Cette  réunion  même  n’eft  pas  le  feul  fur- 

croît  de  nos  forces  effectives  :  la  fermeté  de 

* 

l’appui  que  les  os  prennent  les  uns  fur  les 
autres ,  augmente  de  beaucoup  la  force  mut 
culaire.  Un  homme  dont  le  rein  eft  mou* 
n’emploie  certainement  pas  autant  deforces^ 
que  celui  dont  le  rein  eft  foutenu:  cependant 
fi  ce  dernier  n’eft  difpofé  méehaniquement 
fur  le  cheval ,  il  fera  bien  moin$  en  force ,  & 
il  aura  fur  ranimai  beaucoup  moins  de  puif- 
fajice  ,  que  celui  dont  le  rein  eft  mou ,  mais 
dontlapofition  feroit  parfaite.  C’eft  ce  qui 
fait  dire  que  l’affiette  eft  le  moyen  le  plus  dé¬ 
terminant  que  l’on  emploie  à  cheval.  Effecti¬ 
vement  ,  dans  la  véritable  affiette ,  tout  eft 
il  en  place  ,  &  tous  les  mufcles  font  difpofés  le 
j  plus  convenablement  p o  flibie,  pour  agir  à 
propos.  L’affiette  même  la  plus  belle ,  eft 
:  bien  plus  aêfive  fur  un  cheval  bien  dreffë,  par 
ü  la  raifon  que  la  difpofîtion  de  l’animal  influe 
c|  beaucoup  fur  les  forces  de  l’homme  :  le 
;|  cheval  bien  difpofé  eft  remué  avec  des  forces 
fi  moindres.  On  ne  peut  donc  fixer  la  quanti- 
y  !  té  des  forces  mufculaires  dont  l’homme  fait 
q  l’emploi  :  on  ne  peut  que  connoître  leur  rap- 
q  port  avec  la  difpofîtion  aduelle  du  cheval. 

On  connoît  cependant  l’état  confiant  où 
fj  doivent  fe  trouver  les  mufcles  ?  pour  être  à 
Livre  L  L  Part,  E 
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portée  d’opérer  &  de  contenir  les  parties  en 
Situation,  fans  donner  un  ébranlement  fenft- 
ble  à  l’animal ,  &  le  point  où  ils  doivent  être 
pour  que  l’on  puiiïe  raifonnablement  agir. 

Ce  point  eft  celui  où  tous  les  mufcles 
font  étendus  &fe  contrebalancent  de  ma¬ 
niéré  que  le  membre  foit  difpofé  à  tous  les 
mouvements ,  fans  en  avoir  aucun.  Tous  les 
antagoniftes  réciproquement  doivent  agir 
fans  qu’aucun  d’eux  l’emporte  :  c’eft  là  le 
vrai  foutien5vcar  fi  l’un  veut  déterminer  le 
mouvement  malgré  les  autres  ,  il  y  a  de  la 
xoideur  ;  s’ils  font  tous  relâchés ,  les  mem¬ 
bres  font  mous  &  fans  fituation.  L’état  que 
j’indique  eft  donc  mitoyen  :  le  peu  de  force 
que  les  mufcles  emploient  pour  fe  contreba¬ 
lancer  ,  n’eft  pas  pénible  5  &  n’a  fur  le  cheval 
d’autre  puilfance  que  celle  que  peut  avoir  la 
bonne  polition  de  l’homme  auquel  cet  état 
contribue.  Les  membres  &  les  mufcles  , 
ainfi  difpofés ,  paffent  fucceffivement  &  in- 
fenfiblement  de  cet  état  à  celui  de  la  force 
convenable  pour  opérer ,  enforte  que  l’hom¬ 
me  ne  doit  avoir  aucune  vîteffe  de  mouve¬ 
ment  :  fans  cela  il  s’expoferoit  à  une  réaétion 
à  laquelle  il  ne  réfifteroit  peut-être  pas. 
Comme  il  lui  eft  aifé  d’augmenter  progref- 
fivement  le  degré  de  fes  forces  5  il  rencontre 
celui  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  la  vîteffe 
qu’il  defire  imprimer  au  cheval 
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Une  grande  attention  à  avoir  fera  de  n’em¬ 
ployer  que  les  membres  indifpenfables  à  l’o¬ 
pération.  Si  les  mouvements  du  poignet  fuf- 
fifent ,  pourquoi  employer  ceux  de  l’avant- 
bras  ?  Ce  défaut  de  réflexion  caufe  encore 
de  grands  défordres.  Comme  l’on  doit  partir 
de  ce  point  d’étendue  des  mufcles  pour  agir, 
de  même  c’eft  à  lui  que  l’on  revient  ;  enforte 
qu’il  eft  une  bafe  &  un  principe  dont  il  eft: 
dangereux  de  s’écarter. 

Avec  ces  obfervations  ,  la  pofition  fera 
confiante  &  fixe  :  fans  elles ,  les  vrais  moyens 
d’opérer  jufte  feront  difficilement  connus , 
<&onn’y  pourra  parvenir  que  par  une  longue 
étude  que  la  réflexion  abrégerait 


/ 


D  E 

L  E  QlU IT  AT  ION. 

LIVRE  PREMIER. 

SECONDE  PARTIE. 

P  R  A  TIQUE, 

RELATIVEMENT  A  L’HOMME: 

0 

Ou  de  fes  opérations  fur  le  cheval . 

•> 


IN  T  R  O  D  U  CTI  O  N 

¥7 

Nba/  N  homme  fût-il  tous  les  principes  que 
nous  venons  d’expofer ,  eût-il  lu  tous  les 
livres  de  cavalerie  ,  &  connût-il  les  penfées 
des  excellents  écuyers,  il  prétendroit  en  vain 
exécuter ,  fi  on  ne  lui  a  montré  à  le  faire , 
&  fi  on  ne  lui  a  enfeigné  les  procédés  les 
1  plus  propres  à  mettre  en  pratique  les  meil¬ 
leures  irjtru  étions, 

!  ~  C  | 
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Nos  corps  font  tellement  confiants  ,  que 
malgré  la  po fiabilité  phyfique  de  tous  nos 
mouvements ,  nous  ne  les  exécutons  à  pro¬ 
pos  que  par  habitude  &  par  des  études  par¬ 
ticulières  :  nos  membres ,  pour  acquérir  la 
foupleflTe  convenable,  ont  befoin  d’être  exer¬ 
cés  ;  &  un  bon  maître  doit  nous  diriger , 
même  dans  des  travaux  fur  lefquels  nous 
avons  des  connoiffances.  Le  coup-d’œil  8c 
l’expérience  du  maître  lui  font  choifir  le  pro¬ 
cédé  le  plus  prompt  ;  il  remédie  à  des  dé¬ 
fauts  dont  nous  ne  nous  doutons  pas  :  un  feul 
mot  de  fa  bouche  nous  abrégé  des  journées 
de  peine* 

Les  articulations  de  nos  membres  font 
renfermées  dans  des  ligaments  capfulaires 
qui  bornent  leurs  mouvements  :  la  répéti¬ 
tion  fréquente  de  ces  mouvements  ,  qui 
conftitue  vraiment  l’habitude ,  les  rend  feule 
aifés  &  libres  :  l’homme  fubit  donc  une 
cfpece  de  dislocation  avant  que  de  pou¬ 
voir  être  bien  placé  8c  opérer  convenable¬ 
ment. 

Les  fibres  de  nos  mufcles  fe  tiennent  fer¬ 
rés  &  en  faifceaux  compafts  &  inhabiles  à 
recevoir  les  efprits  vitaux ,  fi  notre  volonté , 
fouvent  agiffante ,  ne  porte  ces  efprits  dans 
nos  mufcles,  &  n’accoutume  ceux-ci  à  les 
recevoir  fans  peine  &  dans  la  quantité  qu’il 
lui  plait  de  les  y  envoyer.  L’homme  a  donc 
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befoin  d’acquérir  cette  liberté;  &cen’eft: 
que  par  la  pratique  même  qu’il  peut  y  par¬ 
venir.  Nous  femmes  mal  fervis  d’abord  par 
nos  membres  ;  la  fujétion  dans  laquelle  nous 
les  tenons  ,  les  rend  plus  fouples  &  plus 
dociles. 
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Méthode  de  donner  les  "premiers  principes. 


jeune  homme  bien  fait,  d’une  bonne 
conftitution ,  d’un  âge  où  les  épiphyfes  font 
à  peine  devenues  apophyfes ,  bien  élevé  * 
ayant  de  la  pénétration ,  &  joignant  à  cela 
des  idées  fur  les  différentes  fciences  qui  peu¬ 
vent  être  avantageufes  au  cavalier ,  feroit  af- 
fûrément  l’éleve  que  je  choiürois  de  préfé¬ 
rence.  Je  me  plairois  à  l’inftruire  en  lui  fai- 
fant  comprendre  les  raifons  des  principes 
que  je  lui  donnerois ,  leur  ufage  ,  leur  éten¬ 
due;  je  réglerois  fes  mouvements;  je  lui 
fer  ois  connoître  leurs  effets  &  la  maniéré  de 
les  former;  en  un  mot,  je  travaillerois  fon 
intelligence  au  moins  autant  que  fon  corps. 

Cette  méthode  feroit ,  à  ce  que  je  crois, 
la  plus  courte.  Mais ,  pour  la  mettre  en 
ufage,  il  ne  faudroit  qu’un  petit  nombre 
d’éleves.  Elle  ne  peut  donc  convenir  aux 
écoles  publiques ,  où  le  grand  nombre  de 
fujets  empêche  qu’on  ne  les  fuive  avec  cette 
exaftitude.  On  fe  borne  à  leur  faire  exécu¬ 
ter  Amplement  des  principes  que  le  temps 
leur  développe  ;  &  on  attend  que  le  raifcm- 
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ïiement  naiffe  des  fenfations  qu'ils  ont  éprou¬ 
vées  :  on  exige  d'eux  une  obéiffance  entière. 
Heureux  ceux  que  le  fort  fait  tomber  en 
bonne  main ,  &  qui  ne  s'égarent  pas  avant 
que  d'avoir  fu  marcher  ! 


ARTICLE  PREMIER. 

Première  leçon  des  èleves. 

N  trouve  dans  la  Gueriniere  la  maniéré 
de  s’y  prendre  pour  monter  à  cheval  :  elle 
eft  bien  décrite.  Dans  prefque  toutes  les 
écoles  on  donne  cette  première  leçon  aux 
éleves  ;  on  la  leur  fait  répéter  allez  pour 
qu’ils  la  fâchent  bien.  Elle  n’ell  pas  à  négli¬ 
ger  :  dans  beaucoup  d’occaüons  la  fureté  en 
dépend.  Cela  fait ,  on  les  impofe  allez  or¬ 
dinairement  fur  l'animal  fans  leur  rien  dire  ; 
puis  on  les  fait  trotter  à  la  longe ,  en  les 
reprenant  fur  les  fautes  qu’ils  commettent 
contre  des  principes  qu’on  ne  leur  a  pas  ex¬ 
pliqués.  Tantôt  on  les  fait  trotter  fur  des 
chevaux  très  durs  ;  tantôt  on  emploie  des 
chevaux,  bien  doux  &  très  fages. 

Je  ne  faurois  blâmer  la  longe  :  c’eft  une 
bonne  leçon  affûrément;  mais  il  y  a  bien 
des  obfervations  à  faire.  Le  travail  fur  des 
cercles  eft  très  difficile  pour  l’homme  & 
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pour  le  cheval  ;  l’accord  entre  les  deux  in¬ 
dividus  n’exifte  qu’avec  peine  :  cependant 
c’eftparlà  que  l’on  commence.  Le  cheval 
cherche  toujours  à  fuivre  la  ligne  droite  , 
que  fuit  tout  corps  en  mouvement  ;  on  veut 
néanmoins  le  maintenir  fans  celfe  fur  le  cer¬ 
cle  :  l’homme  n’eft  pas  affez  habile  pour  l’y 
remettre  ;  le  cheval  eft  donc  de  travers ,  & 
l’homme  aufii  par  conféquent.  Ainli  on 
donne  une  leçon  faulfe ,  pour  parvenir  à 
mettre  l’homme  de  travers.  Si  le  cheval  va 
vite ,  l’homme ,  roide  &  fans  aucune  tein¬ 
ture  de  l’art ,  craint  de  tomber ,  fe  roidit  en¬ 
core  plus,  &  quelquefois  tombe  réellement, 
parceque  la  réaction  eft  confidérable  dans 
deux  corps  élaftiques.  Lorfque  l’éleve  eft 
roide ,  il  fe  roidit  davantage  ;  s’il  eft  mou ,  il 
ne  fauroit  réflfter  à  la  quantité  de  mouve¬ 
ments  qu’il  reçoit.  On  lui  crie  en  vain ,  re¬ 
lâchez-vous  ,  foutenez-vous.  Ce  font  des  ter¬ 
mes  inconnus  pour  lui  ;  il  craint,  &  il  cher¬ 
che  fa  lureté  comme  il  peut.  On  a  même 
pouffé  cette  leçon  plus  loin  :  on  a  fait  trot¬ 
ter  des  demi-heures  entières  à  toutes  jam¬ 
bes.  Quelles  douleurs  n’occafionne-t-on  pas 
à  l’homme  !  quelle  incommodité  !  La  foi- 
bleffe,  inféparable  de  la  fatigue,  l’oblige  à 
fe  roidir  ;  la  dureté  du  trot  le  fait  fauter  con¬ 
tinuellement  fur  la  Celle  ;  les  inteftins  même 
font  fecoués  avec  violence;  les  poumons 
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font  en  fouffrance  ;  l’homme  éprouve  de 
grands  maux  de  tête  ;  il  gagne  quelquefois 
des  defcentes. 

L’expérience  maîheureufe  de  ces  acci¬ 
dents  ne  doit-elle  pas  faire  choifir  de  préfé¬ 
rence  la  leçon  de  longe  donnée  fur  un  che¬ 
val  très  fage ,  très  bien  drefle ,  &  à  une  al¬ 
lure  des  plus  tranquilles.  On  ne  caufe  au¬ 
cune  inquiétude  à  l’éleve ,  on  lui  parle ,  on 
l’inftruit  ;  il  comprend.  On  lui  fait  exécu¬ 
ter  les  opérations  primitives  :  il  peut  l’en¬ 
treprendre  avec  fuccès.  La  fageffe  &  l’obéif- 
fance  du  cheval  le  fatisfont;  il  prend  goût; 
il  voit  qu’il  réufiît;  il  acquiert  de  l’émula¬ 
tion.  On  continueroit  cette  leçon  très  long¬ 
temps  fi  l’on  vouloit  avancer  un  éleve. 

Après  lui  avoir  appris  fur  le  premier  che¬ 
val  fes  opérations ,  lorfqu’il  commenceroit 
à  les  comprendre ,  on  lui  donnerait  un  che¬ 
val  un  peu  plus  difficile ,  &  par  degré  ou 
le  mettroit  en  état  d’aller  fans  longe ,  après 
l’avoir  mis  fur  des  chevaux  dont  le  liant  & 
la  fageffe  font  proportionnés  à  fa  raideur  & 
à  fon  inexpérience.  On  ferait  bien  encore 
de  le  mettre  fur  des  piaffeurs  entre  les  piliers; 
là  on  chercherait  à  accorder  fa  pofition  ,  à 
le  redreffer,  à  lui  faire  fentir  quand  fon 
cheval  efi;  droit.  Infenfiblement  on  le  con¬ 
duirait  à  des  mouvements  un  peu  plus  vifs  ; 
il  s’y  ferait ,  &  s’accoutumerait  à  lé  tenir 
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d’aifance ,  &  non  de  force  :  le  corps  animai 
s’affouplit  plutôt  &  plus  aifément  en  fe  mol- 
liifant ,  qu’en  fe  -roidiilant. 

Plufieurs  écuyers  très  habiles  pratiquent 
cette  méthode  :  elle  avance  l’écolier  ;  &  à 
temps  égal,  celui  qui  a  été  travaillé  ainfi  à  la 
longe  eflrplus  avancé  que  celui  qui  a  été  fur 
le  droit  &  en  liberté.  Les  éleves  mis  ainfi  à 
la  longe  pendant  trois  mois ,  font  en  état  de 
fuivre  une  reprife  au  trot  fans  la  déranger. 
J’en  ai  vu  l’expérience  alfez  fouvent  pour  af¬ 
firmer  les  bons  effets  qui  en  réfultent. 

L’on  doit  tenir  long-temps  l’écolier  à  la 
leçon  de  la  pofition  avant  que  de  l’inftruire 
fur  les  autres  parties  de  l’art.  La  pofition 
eft  bien  difficile  à  acquérir.  Si  le  plaifir  de 
travailler  l’emporte  fur  la  patience  néceffaire 
pour  parvenir  à  bien  faire  ,  on  fe  gâte ,  & 
on  s’éloigne  du  vrai  travail.  Que  l’éleve 
foit  donc  patient ,  &  n’ambitionne  pas  des 
progrès  incertains ,  s’ils  font  trop  rapides. 
On  oublie  aifément  ce  que  l’on  apprend  ai¬ 
fément  :  il  faut  de  la  peine  &  du  temps  pour 
bien  favoir. 
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ARTICLE  IL 


Leqon  de  la  pofition. 


Y 

E  me  garderois  bien  d’attaquer  en  même 
temps  tous  les  défauts  de  mon  éleve.  Ou¬ 
tre  que  fon  attention  ne  pounoit  fuffîre  à 
tout,  fon  corps  ne  fauroit  exécuter  à  la 
fois  tout  ce  qu’il  feroit  à  délirer  qu’il  pût 
faire. 

Après  avoir  étudié  la  conftrudion  &  les 
qualités  du  corps  de  l’écolier ,  je  me  con» 
duirois  félon  ce  que  j’y  appercevrois ,  en 
cherchant  avant  tout  à  l’affouplir  &  à  le 
difpofer  à  recevoir  une  bonne  pofition.  S’il 
eft  roide ,  je  l’avertirai  de  fe  mollir  ;  s’il  eft 
mou ,  je  l’engagerai  à  fe  foutenir.  Pour  qu’il 
fe  molliffe,  je  lui  ferai  plier  les  articula¬ 
tions  ;  &  pour  qu’il  fe  foutienne ,  ce  fera 
le  contraire.  J’éviterai  fur-tout  que  l’envie 
d’avancer  ne  lui  rende  comme  abfurdes  les 
leçons  contradidoires  qu’il  recevra  chaque 
jour.  Un  fujet  a  befoin  d’une  leçon  qui  eft 
dangereufe  à  un  autre  :  fi  la  manie  de  l’i¬ 
mitation  prend  à  un  éleve ,  il  fe  gâte  &  fe 
dégoûte. 

En  fuivant  chacun  de  fes  membres,  on 
£e  fervira  de  termes  convenables  ,  &  qui 
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expriment  vraiment  Paffion  que  l’homme 
doit  faire.  Il  eft  dangereux  de  fe  fervir  de 
termes  faux:  il  enréfulte  toujours  desdou- 
tes  &  de  l’équivoque.  Nous  allons  indiquer 
les  termes  les  plus  ufi  tés  &  les  plus  conve¬ 
nables  aux  différentes  aétions. 

§.  I. 

j  V 

Termes  convenables  à  lapojition. 

La  tête  des  éleves  eft  ordinairement  baffe  ; 
ils  tendent  le  menton,  &  penchent  la  tête 
de  côté  ou  d’autre^  On  leur  dit  donc  :  Le¬ 
vez*  la  tête  :  la  tête  droite .  Rentrez  le  men- 
:  ion .  Ne  penchez  pus  la  tête  :  qu'elle  f oit  por¬ 
tée  également  fur  les  deux  épatdes.  Le  pre¬ 
mier  commandement  s’exécute  par  une  flex¬ 
ion  en  arriéré  ;  le  fécond  ,  en  fe  rengor¬ 
geant  ;  le  troifieme ,  par  un  mouven:  ent  de 
la  tête  vers  le  côté  oppofé  à  celui  qu’elle 
penche. 

Si  le  col  eft  roide ,  on  dit ,  relâchez  vo¬ 
tre  col  ;  point  de  roideur  dans  le  col 

Si  les  épaules  font  hautes ,  on  d  i ,  baif- 
fez  les  épaules ,  relâchez  les  épaules ,  mol - 
lijfez  les  épaules.  Tout  éleve  comprend  & 
peut  exécuter  ces  préceptes.  Mettez  vos 
épatdes  en  arriéré ,  applatijjez  les  épaules , 
iignifie  qu’elles  font  trop  rondes,  &  vien¬ 
nent  trop  en  devant ,  qu’ainfi  il  faut  faire  le 


\ 


PI  XQT 


. 


.  «' 

.  /A 


.  •*“  A 


f 


- 


J 


.  ^ 


•  •■ 4 


Théorie,  relativ.  a  l’homme.  7 x’ 

contraire.  Si  Têleve  ne  concevoir  pas,  il  feroit 
bon  de  lui  placer  foi-même  les  épaules.  Et 
i’on  fuivra  cette  méthode  avec  fruit  pour 
toutes  les  autres  poiitions. 

Souvent  l’écolier  roidit  fon  bras  &  le 
ferre  contre  le  corps  ;  on  lui  dit  alors  :  lâ¬ 
chez  le  bras  ;  rnollijfez  le  bras  ;  ne  mettez 
point  de  dureté  dans  le  bras  ;  détachez  le 
bras  du  corps  ;  ne  ferrez  pas  les  bras.  A-t-il 
l’avant-bras  obliquement  par  rapport  au  bras, 
on  lui  dit,  foutenez  b  avant-bras  à  la  h  au-» 
ieur  du  coude.  A-t-il  l’articulation  étendue  , 
pliez  les  bras ,  eftle  terme  en  ufage. 

Si  le  poignet  fe  fléchit ,  011  lui  dit ,  n' ar¬ 
rondirez  pas  le  poignet  :  s’il  s’étend  trop , 
vous  ejlropiez  le poignet  ;  mettez  votre  main 
fur  la  ligne  du  bras  :  s’il  le  baiffe  foutenez - 
le  :  s’il  l’enleve  trop,  votre  poignet  eft  trop 
haut. 

Rarement  la  main  conferve  fa  pofition. 
Les  doigts  s’eftropient  ,  font  à  moitié  ou¬ 
verts  ;  le  pouce  eft  raccroché  ;  les  rênes 
gliffent  des  mains  ;  on  dit  alors ,  placez  la 
main  devant  vous  ;  fermez  tous  les  doigts  ; 
f entez  vos  rênes;  allongez  le  pouce  dejjhs. 
Quand  la  main  eft  incertaine ,  on  dit ,  ajfû- 
rez  la  main  ;  votre  main  en  place  :  fi  elle 
eft  trop  dure ,  mollijfez  le  poignet ,  la  main  ; 
point  de  dureté  dans  la  main. 

Le  rein  eft-jj  trop  mou,  le  dos  courbé ,  la 
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poitrine  courbée ,  dites  à  l’éleve  ,  foutenez 
'votre  rein;  grandiffez-vous  du  haut  du  corps  ; 
foutenez-vous.  Eft-il  au  contraire  roide ,  le 
rein  creux  ,  les  feffes  débordant  la  felle ,  on 
l’avertit  par  ces  mots  :  Molliffez-vous  ;  pouf¬ 
fez  vos  feffes  fous  vous;  pouffez  la  ceinture 
en  avant  ;  ne  creufez  pas  les  reins .  Si  les  fef¬ 
fes  s’élèvent,  &  que  le  corps  s’en  aille  en 
avant ,  on  lui  dit  :  affeyez-vous  ;  laiffez-vous 
porter  également  fur  les  feffes  ;  mettez  le  haut 
du  corps  en  arriéré. 

On  le  corrige  de  fon  incertitude  en  lui 
difant  :  Raffurez-vous  ; .  employez  plus  de 
nerf. 

Lorfque  la  cuilfe  eft  trop  en  avant ,  qu’elle 
n’eft  pas  étendue  le  plus  qu’il  eft  pollible, 
l’écolier  doit  être  averti  par  ces  mots  :  Eten¬ 
dez-vous  ;  laiffez  tomber  vos  cuiffes.  Si  elles 
font  dans  un  état  de  trop  grande  adduftion , 
relâchez  vos  cuiffes ,  mollifféz-les ,  font  les 
termes  ufités. 

Les  genoux  trop  pliés,  trop  ouverts;  la 
jambe  en  avant  trop  roide ,  trop  écartée  du 
cheval ,  font  des  défauts  dont  on  fait  apper- 
cevoir  l’éleve ,  en  lui  difant  :  Etendez  vos 
genoux  ;  tournez  vos  cuiffes  ;  lâchez  vos  jam¬ 
bes  ,  laijfez-les  tomber  naturellement ,  liez- 
les ,  fervez-vous-en. 

Les  pieds  font-ils  mal  placés ,  roides ,  8c 
la  pointe  haute,  on  peut  dire,  placez  vos 

pieds 
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pieds  9  lâchez-les  :  font-ils  trop  mous  ?  oq 
avertit  de  les  raffiner. 

L’affiette  n’eft-elle  pas  fur  le  centre,  oq 
dit ,  jetiez  votre  ajjiette  en  dehors  ou  en  de 
dans.  Si  le  corps  eft  mal  tourné ,  on  dit , 
avancez  le  côté ,  à  partir  du  bas  des  reins. 

Portez  le  poids  du  corps  en  dedans ,  aver- 
tît  l’éleve  qu’il  ait  à  contrebalancer  Paétiori 
qui  le  porte  en  dehors  par  le  poids  de  fon 
corps  en  dedans. 

Tels  font  à-peu-près  tous  les  termes  de  la 
leçon  donnée  conféquemment  aux  princi¬ 
pes  que  nous  avons  adaptés  à  la  conftrudion, 
du  corps  humain.  Ils  font  bientôt  expofés  ; 
il  eft  aifé  de  les  concevoir.  Mais  P  exécution, 
de  tous  ces  préceptes  eft  longue  ,  &  l’éleve 
travaille  pluüeurs  années  avant  que  fa  pofU 
tion  foit  prife  &  bien  formée.  Lorfqu’enfttx 
il  aura  acquis  la  facilité  de  fe  placer  &  d’ae- 
çorder  fes  membres  jufqu’à  un  certain  point* 
on  commencera  à  les  faire  agir ,  &  à  lui  faire 
çonnoître  fes  opérations ,  toujours  fur  des 
chevaux  mis. 


Livre  L  IL  Part , 
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Des  opérations  de  l'homme  dans  l'équitation , 
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»JL  R  e  s  au  ê  toutes  les  opérations  de 
l'homme  dans  l’équitation  3  font  compolees 
ou  mélangées  du  mouvement  de  plufieurs 
membres.  Les  principales  font  celles  des 
bras  &  des  cuiflès ,  &  de  toutes  les  parties 
qui  les  compofent 


ARTICLE  PREMIER. 


Opérations  des  bras  &  des  mains. 


\ 


E  fuppofe  ici  que  Ton  connoît  les  ef¬ 
fets  du  mors  &  les  propriétés  de  ce  dou¬ 
ble  levier.  Quoique  j’aie  déjà  parlé  de  cette 
machine  dans  mes  ouvrages  précédents ,  je 
me  réferve  cependant  à  en  dire  encore  quel¬ 
que  chofe  dans  la  première  partie  du  livre 
fécond  de  ce  traité  :  il  s’agit  ici  des  mou¬ 
vements  du  bras  qui  la  fait  agir. 

La  main  de  dedans  plie  le  cheval  :  elle 
s’écarte  du  col  du  cheval  ;  s’élève  pour  enle¬ 
ver  le  pli  3  fe  baille  pour  le  fixer  *  s’il  eft  dit 
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ficile  à  conferver.  Ce  font  là  les  aftions  les 
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plus  ordinaires  de  la  main  de  dedans.  Celle 
de  dehors  s’enleve ,  fe  reporte  fur  le  col  du 
cheval  en  dedans ,  élargit  la  rêne  de  dehors 
dans  quelques  occafions.  Tel  eft  l’ufage  des 
mains  lorfque  les  rênes  font  féparées.  Si 
elles  font  réunies  dans  une  main  ,  la  main 
qui  les  tient  fe  porte  en  dedans ,  quelque¬ 
fois  en  dehors ,  s’enleve  :  on  rend  la  main , 
on  l’affure ,  on  fent  une  rêne  plus  que  l’au¬ 
tre,  Entrons  dans  le  détail. 

La  main  de  dedans  plie  le  cheval  &  écarte 
la  rêne  du  col.  Pour  exécuter  cette  ad  ion  , 
l’épaule  fe  bailfe ,  parcequ’elle  va  un  peu  en 
arriéré  ;  le  bras  s’écarte  du  corps  ;  l’articula¬ 
tion  du  bras  &  de  l’avant-bras  eft  tendue ,  ou 
du  moins  dans  un  état  mixte  ;  l’avant-bras  * 
ainft  que  la  main ,  dans  une  attitude  moyenne 
entre  la  pronation  &  la  fupination.  La  main ,  * 
portée  par  ce  mouvement  de  circondudion 
au  point  où  elle  eft  néceffitée  d’agir  pour 
s’éloigner  du  col  du  cheval  &  faire  agir  la 
rêne  de  dedans ,  faifit  cette  rêne ,  &  ,  par  la 
tenfion  &  le  relâchement  alternatif  qu’elle 
lui  occafionne  ,  elle  opéré  &  produit  le  pli 

Quelquefois  la  main  &  le  poignet  fuffL 
fent  ;  d’autres  fois  auffi  il  y  a  de  petits  mou¬ 
vements  de  l’avant-bras  :  ce  font  alors  de 
petits  mouvements  de  flexion  &  d’extenfiom 
L’adion  eft  très  douce  fi  le  poignet  feul 
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agit  :  fi  l’avant-bras  travaille  ,  elle  fera  plug 
forte  ;  de  même  lorfque  le  bras  fe  mêle  de 
cette  action  ,  elle  a  une  puifi'ance  l'ouvent 
trop  grande.  Mais  on  doit  fe  méfier  des  fe- 
cours  que  l’épaule  pourroit  donner  ;  fou 
unique  fonction  eft  d’appuyer  l’os  du  bras: 
ainfi  toutes  les  fois  que  les  mufcles  entrent 
en  contraction  pour  les  mouvements  de  ce 
membre,  il  y  a  de  la  roideur;  &  cette  rai¬ 
deur  augmente  à  proportion  de  la  contrac¬ 
tion  des  mufcles  qui,  tenant  à  tout  le  haut 
du  corps ,  lui  communiquent  leur  force. 

L’opération  toute  fimple  que  nous  ve¬ 
nons  de  décrire ,  n’eft  pas  toujours  bien  con¬ 
que  par  l’écolier.  Ce  qui  lui  coûte  le  plus  eft 
de  détacher  le  haut  du  bras  des  côtés.  Il  fe 
palfe  chez  lui  un  débat  entre  cette  action  Sc 
celle  qui  éloigne  la  main  :  enforte  que  le 
haut  de  fon  bras  fe  tient  collé  au  corps ,  tan¬ 
dis  qu’il  veut  détacher  la  partie  inférieure. 
On  doit  veiller  avec  foin  à  ce  qu’il  exécute 
ces  mouvements  fans  gêne ,  fans  roideur ,  & 
en  employant  le  moins  de  force  poflible.  La 
partie  du  membre  qui  en  exige  le  plus ,  eft 
celle  par  laquelle  le  bras  eft  fixé  dans  fon 
éloignement  du  corps  :  la  partie  fupérieure 
&  l’extérieure  du  deltoïde  fuffifent.  Souvent 
l’homme  emploie  tous  les  autres  mufcles  ; 
<&  alors  il  n’eft  pas  rare  que  le  cheval  défo- 
béiffe  à  une  puifi'ance  qui  lui  occafionne  de  la 
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douleur  :  car  il  eft  utile  de  n’oublier  jamais 
que  plus  l’animal  fouffre ,  moins  il  fe  prête 
au  delir  de  l’homme.  Il  met  en  ufage  ,  pour 
éviter  la  douleur ,  le  refte  de  fes  forces  3dont 
une  partie  eft  détruite  par  l’exceffive  puif- 
fance  de  l’homme. 

La  main  agit-elle  pour  enlever  le  pli  d’un 
cheval  qui  s’atterre  &  s’appuie  fur  le  mors  > 
elle  donne  de  petites  fecouffes  légères  à  la 
rêne  de  dedans ,  en  la  prenant  en  deffous. 
Voici  le  mélange  des  mouvements  nécef- 
faires  à  cette  opération.  Après  avoir  prati¬ 
qué  ce  qui  eft  dit  ci-deffus ,  le  pouce  &  le 
doigt  index  faififtent  la  rêne  fans  force ,  &  le 
poignet  s’élève  &  fe  baiffe  alternativement , 
fans  que  le  refte  du  bras  agiffe.  Alors  le  mou¬ 
vement  eft  opéré  par  une  puiflance  petite. 
Si  elle  ne  fuffifoit  pas ,  l’homme  feroit  agir 
l’avant-bras  en  le  ftéchiffant  &  l’étendant 
alternativement ,  &  répétant  pluûeurs  fois 
cette  adion  avec  une  vivacité  plus  ou  moins 
grande.  On  agit  ainfi  par  une  tradion  qui  cer¬ 
tainement  détermine  le  pli  à  la  longue. 

On  obfervera  ici  que  le  bras  doit  fe  déta¬ 
cher  du  corps  dans  les  petites  fecouffes  don¬ 
nées  à  la  rêne  par  l’avant-bras  ?  afin  de  favo- 
rifer  la  diredion  que  doit  avoir  cette  pu  if- 
fan  ce  de  tradion  ;  car  on  doit  fe  rappeller  un 
axiome  inconteftable  en  cavalerie  ,  qui  eft 
que  le  cheval  obéit  à  une  puiffance  de  trac- 
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tion  félon  la  dire  dion  de  cette  puiffance. 

Le  cheval  fe  plie  quelquefois  aifément * 
mais  fon  nez  eft  au  vent  Alors  on  fe  trouve 
obligé  de  bailler  tout  le  bras  étendu  ,  de  le 
fixer  en  place  ,  &  de  proportionner  fa  force 
&  la  tenfion  de  fes  mufcles  à  la  réfiftance  de 
Tanimal  &  à  fa  difficulté  à  obéir.  Dans  cette 
opération ,  le  bras  étant  difpofé  convenable¬ 
ment  5  l’affurance  du  poignet  fuffira  pour 
Vaincre  les  efforts  de  ranimai. 

Dans  les  occafions  où  la  rêne  de  dehors 
eft  enlevée ,  on  exécute  les  mêmes  actions 
que  l’on  emploie  lorfqu’on  enleve  le  pli  ; 
avec  cette  différence  que  le  bras  ne  fera  pas 
détaché  du  corpè.  Après  s’être  porté  à  la 
hauteur  convenable ,  il  s’y  maintient  ;  mais 
le  poignet ,  ou  l’avant-bras.,  agit  pour  rete¬ 
nir  &  rendre  ,  par  de  petites  flexions  &  de 
petites  extenfions  alternatives.  Pour  reporter 
la  rêne  ,  il  eft  néceffaire  que  l’épaule  vienne 
un  peu  en  avant ,  &  que  le  bras  fe  porte  vers 
le  milieu  du  corps  :  pour  l’élargir  au  con¬ 
traire  ,  on  exécute  les  aftions  oppofées. 

Lorfque  la  même  main  tient  les  deux  rê¬ 
nes  ,  cette  main  doit  conferver  fa  pofition 
moyenne ,  ainli  que  l’avant-bras  ;  &  dans  le 
cas  où  l’adion  des  deux  rênes  eft  égale ,  elle 
fe  tient  dans  la  pofition  que  nous  avons  indi¬ 
quée.  Mais  s’il  faut  reporter  les  rênes  en 
dedans  9  l’épaule  vient  en  devant,  le  bras  s’y 
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porte  auffi  ,  &  l’avant-bras  11’a  point  d’aétion 
particulière.  Le  bras  n’éprouvera  pas  d’op- 
polîtion  à  cette  action  parla  contraction  des 
inufcles  antagoniftes;  car  ü  cela  arrivoit,  il 
y  auroit  de  la  gène  ,  &  on  doit  l’éviter  fur- 
tout  en  ceci.  Quelquefois  on  fait  le  mouve¬ 
ment  contraire  ,  &  on  porte  les  deux  rênes 
en  dehors  ;  on  fe  contente  de  détacher  le 
bras  du  corps  &  de  le  porter  à  l’endroit  con¬ 
venable,  fans  changer  rien  à  la  difpofition 
'de  l’avant-bras  &  du  poignet.  Cette  aétion 
qui  en  apparence  paraît  contraire  aux  vrais 
principes ,  ne  l’eft  réellement  que  relative¬ 
ment  aux  circonftances.  S’il  s’agit  de  fentir 
un  peu  plus  la  rêne  de  dehors ,  l’avant-bras 
(le  bras  &  la  main  étant  dans  leur  pofition 
primitive  )  fe  mettra  dans  l’attitude  de  fupi- 
nation  proportionnellement  au  degré  de 
puiffance  que  l’on  veut  employer ,  fans  que 
le  poignet  ait  aucun  mouvement  propre. 
L’on  ne  relient  guere  la  rêne  de  dedans  lorf- 
que  la  main  feule  tient  les  deux  rênes.  On 
fuppofe,  lorfqu’on  en  e  11  venu  là,  que  le 
cheval  fe  plie  pour  l’accord  des  mains  &  des 
jambes.  Si  cependant  il  étoit  nécelfaire  de  Ja. 
fentir  ,  il  faudrait  fe  fervir  de  la  main  de 
dedans. 

Dans  toutes  les  actions  du  bras,  une  lé¬ 
gère  flexion  dans  fon  articulation  avec  l’a¬ 
vant-bras  ,  donne  du  moelleux  &  de  l’aifance 
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à  l’adion.  Des  mouvements  &  des  opérât 
tions  infenfibles  font  d’accord  avec  la  fenfa* 
lion  du  cheval  :  des  adions  brufques  y  font’ 
oppofées.  Souvent  le  relâchement  &  la  con- 
tradionfucceffive  des  mufcles  font  Un  moyen 
fuffifant  pour  opérer  fur  le  cheval ,  fans  dé¬ 
placer  ni  faire  agir  aucune  partie  du  bras.  Orl 
s’en  convaincra  aifément  lorfqu’on  aura 
monté  des  chevaux  bien  mis. 

Quels  que  foient  les  moyeiis  employés 
pour  réuffir ,  n’oublions  pas  que  la  résul¬ 
tante  des  mufcles  mis  en  œuvre ,  ed  la  ligné 
dans  laquelle  le  cheval  obéit  ;  &  que  le  de-* 
gré  de  force  que  ces  mufcles  acquièrent  ,  ed 
celui  de  PobéilTance  de  l’animal. 

Toutes  ces  adions  fi  compofées  ne  font 
tomprifes  aifément  d’un  éleve  que  par  l’ex-* 
plication  claire  &  précife ,  &  fur-tout  pat 
l’exécution  que  le  maître  en  fait  devant  lui. 
L’efprit  prévenu  s’appliquera  plus  aifément 
à  difcerner  ce  que  le  maître  exécute  3  &  l’é¬ 
colier  faifira  plus  promptement.  Sans  cela 
on  tâtonne  long-temps  ,  &  la  tardive  expé¬ 
rience  fait  trouver  fous  la  main  ce  qui  ne 
s’en  étoit  jamais  écarté  ,  mais  que  l’on 
croyoit  bien  éloigné  i  tant  il  eft  vrai  que  les 
diofes  les  plus  faciles  font  fouvent  celles 
dont  on  fe  doute  le  moins. 
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ARTICLE  IL] 

» 

Opérations  des  cuijjes  &  des  jambes i 

T 

E  S  cuiffes  une  fois  bien  placées  n’ont> 
ou  du  moins  ne  doivent  avoir ,  aucun  mou¬ 
vement  à  cheval  pour  opérer,  puifque  Ton 
exige  belles  une  grande  immobilité.  Tout 
leur  effet  eft  produit  par  la  tenfion  &  la  du¬ 
veté  plus  ou  moins  grandes  de  leurs  mufcles. 
On  ne  peut  fixer  le  point  convenable  à  cha-> 
que  opération  :  le  tact  feul  peut  l’apprendre 
par  le  moyen  d’un  long  ufage  &  d’elfais  réi¬ 
térés.  On  doit  confulter  pour  cela  tout  ce 
qui  concerne  les  fenfations  du  cheval ,  &  le 
réfultat  des  effets  de  l’attouchement  fur  les 
différentes  parties  de  fon  corps. 

La  jambe  étant  placée ,  n’a  d’autre  action 
que  celle  de  fe  porter  un  peu  en  arriéré,  pour 
exciter  par  fon  contaél  les  mouvements  des 
mufcles  qu’elle  va  toucher.  C’eft  par  une 
fimpie  flexion  du  jarret ,  qu’elle  agit  alors. 
Opération  unique  qui  n’a  toute  fa  valeur 
que  lorfqu’elle  eft  employée  à  propos  & 
dans  les  inftants  jettes ,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite, 
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$2  De  l’Équitation. 

Le  pied  ne  doit  point  avoir  de  mouve¬ 
ment  5  qui  5  par  lui-même  &  tout  feul ,  in¬ 
flue  fur  P  animal  :  cependant  il  concourt  avec 
les  jambes  &  les  cuiffes  à  former  l’aide  fui- 
vante. 

§.  I. 


De  l'aide  formée  par  l'accord  des  cuiffes  ,  des 
jambes  &  des  pieds. 

Il  eft  un  accord  de  tous  les  mouvements 
des  cuiffes ,  des  jambes  &  des  pieds ,  qui 
produit  la  plus  belle ,  la  plus  lavante ,  & 
ïa  plus  active  des  aides  :  elle  fe  donne  ainfi. 

Après  avoir  perfectionné  fon  affiette  & 
toute  fa  pofition  ,  on  lie  moëlleufement 
les  cuiffes  en  les  tournant  ;  on  étend  le 
jarret  fans  trop  éloigner  la  jambe  du  corps 
du  cheval  ;  on  baille  infenfiblement  le  ta¬ 
lon  en  pefant  fur  l’étrier ,  &  on  fe  gran¬ 
dit  un  peu  du  haut  du  corps.  Alors  on  fent 
que  le  cheval  redouble  de  vigueur ,  &  que 
le  poids  de  fon  cavalier  lui  eft  moins  pé¬ 
nible. 

Cette  aide  lavante  ne  peut  être  employée 
que  par  un  homme  bien  exercé  :  ceux  qui 
ne  le  font  pas  fuffifamment ,  fe  roidiffent 
très  aifément  en  voulant  la  donner  ;  &  par 
là  ils  produifent  un  effet  très  faux. 
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D’après  ce  qui  vient  d’être  dit ,  on  con¬ 
cevra  fans  peine  qu’il  eft  facile  de  définir 
les  adions  des  mains ,  &  de  les  faire  com¬ 
prendre  ;  mais  que  celles  des  enfiles  & 
des  jambes  s’apprennent  feulement  par  h 
pratique. 
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THÉORIE, 

RELATIVEMENT  AU  CHEVAL  : 

Ou  de  la  connoijfance  dit  cheval ,  du  mêcha » 
nifrne  de  fes  mouvements  ;  de  fa  conforma * 
tion  ,  de  fes  fenfations  ,  &c\ 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  beauté  8?  de  la  bonté  du  cheval . 


À  beauté  e  fl:  le  choix  des  formes  agréa¬ 
bles  renfermées  dans  la  nature.  Chaque  ob¬ 
jet  3  chaque  être  a  fes  beautés  &  fes  di.ffor* 
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De  l’ É q_u i  t  a  x i o k*. 

mités.  On  en  voit  peu  qui  raffemblent  tou - 
tes  les  perfeftions  dont  ils  font  fufceptibles. 

Les  animaux  ont  une  beauté  analogue  à 
leur  ftrudure  :  la  beauté  du  taureau  ne  ref- 
femble  en  rien  à  celle  du  lion.  Sans  con¬ 
tredit  le  cheval  eft  celui  de  tous  dont  les 
formes  font  les  plus  belles ,  les  contours 
les  mieux  arrondis ,  &  Penfemble  le  plus 
flatteur  à  l’œil.  Si  les  hommes  eulfent  con- 
fulté  l’agrément  d’un  beau  cheval  3  &  fou 
air  noble  &  pacifique  en  même  temps ,  ils 
n’eulfent  pas  balancé  à  lui  donner  la  préémi¬ 
nence  fur  la  majefté  terrible  du  lion.  Çet 
^animal  n’a  rien  de  féduifant  dans  fa  forme  ; 
tout  y  indique  la  pefanteur.  Le  cheval  au  con¬ 
traire  ,  élégamment  formé ,  femble  voler  & 
s’échapper  comme  une  nuée  légère.  Ces 
animaux  fi  différents  ont  tous  deux  leuis 
beautés. 

Le  cheval  doit  la  fienne  à  la  perfe&ioa 
des  proportions  bien  établies  entre  fes  mem¬ 
bres  ,  au  paffage  infenfible  de  leurs  formes 
adoucies  les  unes  dans  les  autres ,  à  l’ar* 
rondiffement  de  fes  mufcles  bien  détachés  & 
alfez  fenfibles  pour  être  diftingués.  C’ell 
pour  cela  qu’un  cheval  maigre  plaît  moins , 
&  qu’il  n’eft:  connu  que  des  gens  inftruits. 
Le  vrai  connoiffeur  le  juge  par  fon  enfem* 
ble  ;  &  il  préfume  que  dans  l’état  d’embon¬ 
point  , 
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point ,  les  formes  détaillées  feront  d’accord, 
avec  la  belle  proportion. 

La  fierté  du  regard  du  cheval,  la  légè¬ 
reté  de  fa  çourfe,  les  attitudes  nobles  & 
fieres  fous  lefquelles  il  fe  préfente  ,  font  en¬ 
core  des  beautés.  On  eftime  fur-tout  çe  feu 
dans  les  yeux,  &  cette  ardeur  pour  la  courfe, 
qui  embellit  ranimai  en  animant  tous  fes 
membres.  La  foupleffe  de  fes  mouvements 
&  l’adreffe  de  fes  jambes  contribuent  fingu- 
liérement  à  fa  beauté. 

C’eft  dans  les  plaines  verdoyantes  qu’il  eft 
fatisfaifant  de  voir  un  jeune  cour  fier  bondir 
avec  gaieté.  C’eft  là  qu’abandonné  à  la  na¬ 
ture  ,  il  s’embellit  lui-même  en  fe  livrant  à 
l’ardeur  qui  le  tranfporte.  C’eft  au  milieu  des 
haras ,  que  le  cheval  fe  montre  dans  toute  fa 
parure  naturelle ,  lorfque ,  près  de  la  cavale, 
il  s’empreffe  à  l’envi  de  lui  faire  remarquer 
la  beauté  de  fon  corfage ,  la  nobleffe  de  fon 
port,  &  la  foupleffe  de  fes  jarrets.  C’eft  dan§ 
la  nature ,  comme  dans  le  meilleur  livre , 
que  nous  devons  aller  prendre  cette  idée  du 
beau  ,  bien  rétrécie  dans  nos  villes  &  dans 
nos  pompes  publiques.  C’eft  là  que  nous 
devons  chercher  les  traits  qui  le  forment 
Tout  le  monde  le  fent,  eft  pénétré,  en- 
thoufiafmé  à  fa  vue  :  mais  qui  peut  le  dé¬ 
finir  &  le  fixer  ?  Le  goût ,  le  goût  feul  nous 
dicte  des  réglés  auxquelles  nous  nous  fom 
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mettons  par  le  plaifir  qu’elles  nous  caufettt 

Outre  la  beauté  générale  de  l’efpece,  cha¬ 
que  individu  a  la  fienne  particulière.  Il  eft 
bien  rare  que  ces  beautés  fe  trouvent  telle¬ 
ment  réunies ,  qu’il  ne  s’y  rencontre  quel¬ 
que  défaut.  Lorfque  le  vice  eft  peu  confi- 
dérable,  il  ne  fert  qu’à  relever  les  autres  per- 
feétions  ;  autrement  il  fait  regretter  la  peine 
que  la  nature  a  prife.  Comme  toutes  les 
beautés  ne  fe  rencontrent  pas  réunies ,  on 
appelle  beau  cheval ,  celui  qui  en  a  le  plus. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  beautés  de 
la  nature  pure  &  encore  brute ,  avec  les 
beautés  fa&ices  de  l’art.  Un  cheval ,  natu¬ 
rellement  beau ,  a  pour  l’ordinaire  encore? 
plus  de  beauté  lorfque  l’art  fait  étaler  &  met¬ 
tre  au  jour  fes  belles  formes.  Celui  au  con¬ 
traire  que  l’art  feul  a  façonné ,  n’a  qu’une 
beauté  d’emprunt  qui  fe  perd  aifément ,  & 
qui  porte  une  empreinte  moins  caraétérifée. 
On  vient  à  bout  de  donner  de  la  grâce  au 
cheval,  de  le  placer,  de  donner  de  l’air 
à  fa  tête  :  fi  la  nature  n’a  fait  les  premiers 
frais ,  ce  mafque  tombe  aifément. 

La  vraie  beauté ,  dans  un  cheval,  eft  moins 
ce  qui  plaît  &  ce  qui  eft  agréable  au  pre¬ 
mier  coup-d’œil ,  que  le  réfultat  d’un  bel 
cnfemble.  Les  maquignons  qui  ont  intérêt 
de  féduire ,  donnent  au  cheval  de  l’inquié¬ 
tude  &  non  de  la  fierté  ;  un  contour  forcé* 


Théorie  ,  relative  au  cheval,1  9 1 

&  non  des  formes  bien  d’accord  entre  elles.’ 
Celui  que  le  clinquant  éblouit ,  court  rifque 
d’acheter  un  cheval  qui  dégénérera  lorfque 
la  douceur  &  la  fécurité  le  rendront  à  fa  na¬ 
ture.  Ce  n’eft  donc  pas  dans  l’in  liant  de  la 
fougue  &  de  l’emportement,  que  l’on  peut 
juger  l’animal  ;  c’eft  dans  une  fituation  calme 
&  tranquille ,  dans  laquelle  chaque  membre 
fe  déploie  avec  fageife ,  &  préfente  fans 
affectation  les  traits  purs  &  coulants  de  la 
beauté.  Méfiez-vous  donc  de  cet  appareil 
d’inftruments  apprêtés  pour  embellir  le  che¬ 
val  :  ce  qu’il  fait  par  crainte  &  fous  les  coups , 
n’eft  qu’une  grimace  arrachée  par  la  douleur. 

Si  l’art  s’unit  à  la  nature  pour  embellir  le 
cheval ,  il  fera  encore  plus  agréable  à  voir. 
Mais  ce  ne  fera  que  par  un  ménagement  con¬ 
tinuel  des  forces  de  l’animal ,  qu’on  l’embel¬ 
lira.  La  colere  &  la  fureur  prennent  aifément 
la  place  de  la  fierté  &  de  la  vigueur ,  fi  l’on 
excite  des  fenfations  douioureufes,  L’animal 
n’eft  beau  qu’autant  que  l’attitude  faétice  du 
manege  nous  peint  celle  de  la  nature  libre  : 
&  tel  eft  l’objet  de  l’art  ;  il  fe  propofe  de  rat 
fembler  en  un  fujet ,  dans  un  court  efpace 
de  temps ,  les  beautés  éparfes  de  la  nature. 
Ces  inftants  de  beauté  naturelle  font  ceux  où 
l’animal  a  de  l’ardeur.  Il  fe  grandit  alors  ;  il 
raffemble  fes  forces  ;  fes  yeux  font  animés  ; 
fa  tête  fe  leve  avec  fierté  ;  fes  mouvements 
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redoublent ,  leur  cadence  fe  preffe  &  s'a¬ 
nime.  Ce  font  ces  idées  que  l’écuyer  doit 
employer  dans  fon  travail  ;  c’eft  là  l’expref- 
Jion  qu’il  cherche  :  mais  toutes  les  conftruc- 
tions  de  chevaux  ne  font  pas  propres  à  la 
produire.  La  beauté  fans  la  bonté  ne  fatis- 
fait  l’œil  qu’imparfaitement ,  &  l’animal  n’eft 
plus  alors  qu’une  belle  ftatue. 

La  bonté  d’un  cheval  ne  féduit  pas  comme 
fe  beauté  :  celle-ci  eft  entièrement  extérieure; 
celle-là  eft  le  réfultat  de  combinaiibns  diffici¬ 
les  à  développer.  Ce  n’eft  qu’à  l’aide  de  plu- 
lieurs  connoiffànces  8c  d’une  expérience 
bien  fondée ,  qu’on  juge  les  qualités  d’un 
cheval.  L’harmonie  &  l’accord  de  toutes  les 
parties  de  l’animal ,  conftituent  fa  bonté; 
comme  celle  d’une  machine  dépend  de  la 
proportion  de  toutes  fes  pièces  mefurées 
par  l’effet  qu’on  en  attend.  Tout  corps  or- 
ganifé  eft  une  machine  des  plus  compli¬ 
quées  :  tout  peut  en  être  bon  ;  mais  il  peut 
aufli  s’y  trouver  des  parties  moins  bien  conf- 
truites. 

Les  parties  folides  &  les  parties  molles , 
ou  ,  ft  l’on  veut ,  les  os  &  les  mufcles ,  of¬ 
frent  ce  qu’il  y  a  de  plus  intéreffant  dans  le 
méchanifme  animal ,  relativement  à  fes  ac¬ 
tions.  La  bonté  des  os  vient  de  leur  folidité, 
de  leur  bonne  configuration ,  &  de  la  bonne 
fabrique  de  leurs  articulations.  Les  os  ne 
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doivent  pas  feulement  être  folides  par  leur 
nature,  mais  encore  par  leur  difpofition; 
&  cette  difpofition  n’eft  eflimable  que  par 
le  ferme  appui  qu’ils  fe  donnent  les  uns  aux 
autres.  Leur  configuration  la  meilleure ,  eft 
celle  qui  eft  la  plus  commune  dans  la  na« 
ture  ;  &  on  la  connoît  à  la  fimplicité  de 
l’adion  qui  en  réfulte.  Un  os  tortueux , 
dans  un  membre  où  il  eft  ordinairement  droit* 
occafionne  un  mouvement  compliqué  & 
embarraffé. 

La  bonté  de  l’articulation  vient  du  jeu 
facile  des  os  les  uns  fur  les  autres ,  fans  que 
rien  arrête  le  mouvement  auquel  ils  font 
deftinés.  La  fermeté  des  liens  eft  encore  ef- 
fentielle  ;  &  c’eft  fouvent  de-là  que  dépend 
la  bonté  d’un  membre.  Les  mufcles  font 
ordinairement  bons  lorfque  leur  force  eft 
fupérieure  de  beaucoup  au  poids  des  os 
qu’ils  ont  à  mouvoir ,  &  lorfque  leur  ac¬ 
tion  ne  les  fatigue  pas.  De  gros  offements 
&  de  petits  mufcles  font  des  preuves  de 
foibleffe  ;  au  lieu  que  des  os  mus  par  de 
forts  mufcles ,  annoncent  la  vigueur  &  la 
iégéreté. 

Les  perfections  de  ces  différentes  portions 
du  corps ,  ne  conftituent  pas  feules  la  bonté. 
Elle  confifte  plus  encore  dans  l’arrangement 
de  tout  le  corps ,  dans  le  rapport  de  tous 
les  membres  entre  eux ,  lèlon  des  loix  que 
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nous  efpérons  indiquer.  Mais  ce  bel  enfenv 
ble  extérieur  eft  fouvent  trompeur  :  car  il 
arrive  que  la  mauvaife  organifation  intérieure 
dément  ces  belles  formes ,  ces  belles  propor¬ 
tions  du  corps.  Il  faut  donc  que  les  fondions 
Vitales  fe  rempliffent  bien  ;  que  les  vifceres 
f oient  bien  conftitués  ;  que  Peftomac  &  tous 
les  organes  de  la  digeftion  foient  en  bon  état 
C’eft  fur  -  tout  de  ce  vifcere  que  dépend 
la  force  animale  :  ii  le  chyle  eft  mal  fabri¬ 
qué  5  un  fang  fans  vivacité  &  fans  confif- 
tance  ne  peut  fournir  de  la  vigueur  ;  la 
limphe  viciée  circule  à  peine ,  &  ne  répare 
pas  les  pertes  occafionnées  par  le, travail.  En 
général  on  a  éprouvé  que  les  chevaux  bien 
conftruits  d’ailleurs,  qui  fe  nourriffent  bien , 
qui  ne  perdent  point  l’appétit ,  qui  font  gais 
après  un  long  travail ,  &  qui  s’y  prêtent  vo¬ 
lontiers  ,  font  de  bons  chevaux. 

Quelques  tares  ne  détruifent  pas  cette 
qualité.  Ceux  qui ,  uniquement  attachés  k 
ces  défauts ,  acceptent  ou  refufent  des  che¬ 
vaux  parce  qu’ils  ont  quelque  vice  local , 
font  dans  le  cas  de  fe  tromper.  C’eft  l’en- 
femble  &  l’ufage  harmonieux  de  tous  les 
membres ,  qu’il  faut  confidérer  :  fouvent 
un  cheval  emploie  très  bien  de  mauvais  jar¬ 
rets  ,  &  un  autre  en  emploie  mal  de  bons. 

On  ne  s’attachera  donc  pas  Amplement  à 
l’extérieur  des  membres ,  fi  on  veut  bien 
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choiiir  le  cheval;  on  confultera  fes  mouve¬ 
ments  &  fon  ame  :  car  l’ardeur  &  la  bonne 
volonté  ne  font  point  à  méprifer  dans  le 
cheval;  elles  fuppléent  à  bien  des  chofes. 
Je  rejetterois  un  cheval  méchant  &  bien  con¬ 
formé  ;  car  il  pourroit  arriver  qu’on  fût 
obligé  de  le  ruiner  pour  le  mettre  en  état  de 
fervir.  La  douceur  &  la  fageffe  font  les  plus 
belles  qualités  d’un  bon  cheval.  Si  fes  mou¬ 
vements  font  brillants  avec  cela  3  on  a  trouvé 
Un  phénix. 


! 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Méchanifme  général  des  mouvements  du  che * 
val  dans  fa  démarche . 


E  cheval  né  nous  effc  utile  que  par  fes 
actions.  Le  plus  beau  &  le  meilleur  cheval 
deftiné  à  un  repos  continuel ,  feroit  dans 
tme  captivité  odieufe  pour  lui,  8c  infruc- 
tueufe  pour  fon  maître.  L’homme  a  fu  tour-* 
ner  à  fon  profit  la  démarche  du  cheval  :  cet 
animal  lui  plaît  par  des  fer  vice  s  importants  ; 
il  Pamufe  par  fa  légéreté  ;  il  le  récrée  par  fa 
foupieffe  ;  il  partage  avec  lui  les  dangers  & 
la  gloire  des  combats. 

Mais  tous  les  individus  de  cette  efpece  ne 
rendent  pas  le  même  fervice  :  la  nature  a 
tellement  varié  leur  démarche,  qu’on  ne 
fauroit  trouver  deux  chevaux  dont  les  allu¬ 
res  foient  d’une  égalité  parfaite,  Aufli  eft-ce 
en  raifon  de  la  perfection  de  leurs  mouve¬ 
ments  ,  que  l’homme  les  deftine  aux  em¬ 
plois  plus  ou  moins  diftingués.  Mais  com¬ 
ment  établir  la  vraie  réglé  de  ces  mouve¬ 
ments  parfaits ,  fi  rarement  raffemblés  dans 
le  même  fujet  ?  ce  ne  peut  être  que  par  le 
|aifonaemeut  fondé  fur  des  obfervations  r p- 
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térées ,  d’après  lefquelles  on  pourra  fe  for* 
mer  un  compofé  qui  fervira  de  modèle. 

Je  me  garderai  bien,  pour  définir  ces 
mouvements ,  de  prendre  un  cheval  défec¬ 
tueux.  Le  plus  beau  &  le  meilleur  fera  tou-* 
jours  celui  que  je  propoferai  d’examiner  :  je 
lui  fuppoferai  toutes  les  perfedions.  Ceft 
à  l’écuyer  à  comioître  la  nuance  des  indi¬ 
vidus  qu’il  fe  propofe  de  former. 

A  quelqu’ufage  qu’on  deftine  un  chevafj 
on  doit  l’infpeder  méchaniquement  :  car  fi 
l’on  ignore  les  reflTorts  &  toutes  les  machi¬ 
nes  que  la  nature  emploie  pour  la  progreft 
lion  de  cet  animal,  on  fera  fans  celle  tromper 
Le  tact  formé  &  entretenu  par  la  routine  * 
eft  incertain  &  aveugle  ,  s’il  n’ePc  fondé  fu£ 
des  réglés  fixes  &  conltamment  propofées 
par  la  belle  nature.  Ceft  pour  cela  qu’il  eft 
fi  rare  de  trouver  un  bon  connoiffeur  en 
chevaux.  Les  gens  que  l’intérêt  attach  e  à  l’é¬ 
tude  de  cet  animal,  n  ont  qu’un  tad groffier 
&  fouvent  trompeur.  Ils  ont  vieilli  dans  les 
écuries  &  dans  les  haras  :  la  nature  a  fans 
celfe  frappé  leurs  yeux  ;  mais  elle  11’a  jamais 
affèdé  leur  raifcmnement  :  un  inftinft  d’habi¬ 
tude  leur  fait  faire  un  choix  capricieux  d’un 
cheval  dont  les  qualités  leur  font  inconnues. 
Le  bon  choix  eft  donc  le  réfuîtat  d’un  grand 
nombre  de  connoiffances  ;  &  le  meilleur  IL 
yre  à  étudier  ?  feroit  une  pratique  réfléchie 
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dans  Péquitation.  Si  l’homme  n’a  long-temps 
fenti  les  qualités  des  chevaux ,  il  n’a  qu’une 
idée  confufe  du  bon  &  du  mauvais.  Audi  je 
luis  perfuadé  que  les  connoiffances  en  fait  -J 
de  chevaux ,  vont  de  pair  avec  les  talents 
pour  l’ufage  de  ces  animaux.  La  pratique 
manuelle  donne  de  la  fureté  :  on  combine  | 
les  qualités  d’un  individu  5  par  les  produits 
de  tous  ceux  que  l’on  a  connus. 

On  doit  donc  donner  un  foin  extrême  à 
l’étude  des  mouvements  du  cheval.  En  trai- 

»>  • 

tant  cette  partie,  je  fuppofe  le  leéteur  inf* 
truit  dans  l’équitation:  plus  il  le  fera ,  plus 
il  fentira  la  vérité  de  mes  affertions. 

Avant  que  d’entrer  en  matière  ,  nous  de¬ 
vons  prévenir  que  toutes  les  allures  naturel¬ 
les  ont  cela  de  commun  ,  que  les  jambes  fe  ^ 
meuvent  dans  le  même  ordre  :  la  célérité 
des  mouvements  produit  feule  la  différence 
que  notre  oreille  y  remarque  ;  car  par  l’in- 
fpection  attentive ,  les  yeux  s’affûrent  de  cet 
axiome  phyfique.  La  nature ,  fimple  comme 
elle  eft,  n’a  pas  employé  plu  heurs  moyens 
pour  le  même  effet.  Il  eft  plus  important  que 
l’on  ne  croit ,  de  fe  convaincre ,  par  l’exa¬ 
men  ,  de  ce  que  j’avance. 

Une  autre  vérité ,  c’eft  que  chaque  ani¬ 
mal  marche  le  pas ,  ou  quelqu’autre  allure 
que  ce  foit ,  d’une  maniéré  différente.  Une 
nuance  imperceptible  5  qu’on  apperçoit  & 
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qu’on  fent  dans  les  individus ,  nous  empê¬ 
che  d’établir  des  modèles  fans  défaut.  Ainfi 
les  calculs  font  trompeurs ,  fi  on  prétend  les 
donner  pour  exafts.  Nous  nous  bornons  à 
décrire  ce  en  quoi  les  chevaux  fe  reffem- 
blent  ordinairement 


ARTICLE  PREMIER. 

Du  repos  formé  par  l  équilibre» 


Axs  un  précédent  ouvrage  fur  l’é¬ 
quitation  ,  j’ai  donné  une  idée  de  l’équili¬ 
bre  du  cheval  (*).  Cet  équilibre  n’eft  réel¬ 
lement  formé  ,  que  dans  cette  fituation  des 
jambes  où  elles  partagent  entre  elles  le  poids 
de  l’animal  &  du  cavalier.  Alors  toutes  les 
furfaces  des  os  des  jambes  fe  touchent  & 
font  placées  les  unes  lùr  les  autres  dans  l’é¬ 
tat  naturel ,  &  de  la  maniéré  que  la  vue  du 
fquelette  du  cheval  nous  le  fait  connoître. 
Les  mufcles  de  chaque  extrémité  font  dans 
un  état  pareil  dans  les  quatre  jambes.  Nous 
fuppofons  l’uniformité  la  plus  complette  : 
on  ne  voit  aucune  flexion  quelconque  ;  & 
les  lignes  d’innixion  de  ces  colonnes  font 


(  *  )  Traité  fur  t Equitation  ,  imprime  aux  Deux, 
Ponts ,  &  qui  fe  trouve  chez  Lacombe. 
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parallèles.  Cet  accord  ne  fubfifte  plus  dès 
rinftant  que  l’animal  penfe  à  fe  mouvoir  : 
l’a  dion  &  le  repos  font  incompatibles  ;  il  faut 
que  la  nature  même  trouble  cet  ordre  ,  & 
qu’elle  fixe  à  chaque  jambe  une  fond  ion  dif¬ 
ferente. 


ARTICLE  IL 

V 

Fonction  des  jambes  du  che  val  dans  fa  démar¬ 
ché  ;  répartition  fuccejfwe  des  poids  fur 
chacune  d'elles . 

E  S  quatre  jambes  chargées  égale* 
ment  ne  fe  remueroient  pas ,  fi  l’une  d’el¬ 
les  n’étoit  foulagée  aux  dépens  des  autres  ; 
&  celle-ci  n’eft  foulagée  que  par  des  adions 
vifibles  qui  précèdent  tout  changement  de 
lieu.  Le  mouvement  étant  une  deftrudion 
du  repos  3  il  faut  s’attendre  que  ce  que 
nous  venons  d’obferver  ci-deifus  fera  anéan¬ 
ti;  &  cela  eft  nécefiaire  :  l’égalité  de  poids 
fur  les  quatre  jambes  eft  un  empêchement 
à  leur  motion.  Celles  qui  feront  déchargées 
ont  la  facilité  de  fe  mouvoir  les  premières  ; 
celles  fur  lifquelles  le  poids  eft  reporté, 
font  plus  long-temps  attachées  à  la  terre  :  la 


Thëôrie5  RELâTIV.  AU  CHEVAL.  lof 

mobilité  des  corps  eft  en  raifon  de  leur 
moindre  poids. 

Les  jambes  de  devant  n’ont  d’autre  fonc¬ 
tion  que  de  foutenir  les  poids  dont  elles  font 
chargées  :  elles  ne  peuvent  les  enlever.  Les 
jambes  de  derrière  peuvent  au  contraire  re¬ 
cevoir  un  poids  &  le  rejetter  :  leur  conf- 
truélion  leur  donne  cette  faculté.  Je  déve* 
lopperai  ce  fyftême  &  le  méchanifme  de 
cette  aftion. 

Les  jambes  de  devant  ne  font  point  def- 
tinées  à  fervir  d’appui  principal  dans  les  mou¬ 
vements  de  l’animal  ;  celles  de  derrière  font 
employées  à  cet  ufage.  L’appui  principal  ne 
peut  être  que  fur  les  jambes  de  derrière, 
puifqu’ elles  feules  peuvent  fe  débarraffer  de 
leurs  poids  ;  celles  de  devant  feront  donc 
foulagées.  C’eft  par  là  que  l’équilibre  com¬ 
mence  à  être  dérangé. 

Soit  donc  le  poids  de  chaque  jambe  pen¬ 
dant  cet  équilibre  io,  les  deux  jambes  de 
devant  donneront  20  3  &  les  deux  de  der* 
riere  auffi  20. 

D’abord  les  deux  jambes  de  devant  font 
foulagées  ;  fuppofons  que  ce  foit  de  4  cha¬ 
cune  ,  ce  qui  ne  donne  plus  que  12  au 
lieu  de  20.  Ce  poids  eft  reporté  fur  les 
deux  jambes  de  derrière ,  ce  qui ,  au  lieu 
de  10  ,  donne  14  pour  chacune  de  ces 
jambes. 


« 
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Cela  ne  fuffit  pas  ;  car  fi  les  jambes  de  de¬ 
vant  demeurent  chargées  également ,  elles 
doivent  marcher  également.  Pour  qu’il  y  en 
ait  une  qui  foit  plus  libre  que  l’autre,  elle 
doit  encore  être  foulagée.  Suppofons  donc 
que  c’eft  la  jambe  droite  de  devant  qui  s’al- 
lege  encore  de  2  livres ,  refte  4  pour  cette 
jambe.  Que  deviennent  ces  2  livres  que  nous 
lui  avons  ôtées  ?  Elles  ne  peuvent  pas  fe  rdU 
partir  également  fur  les  deux  jambes  de  der¬ 
rière  ;  car  alors  il  fe  palferoit  une  action  inu¬ 
tile  fur  celle  qui  marche  la  première.  Ces 
a  livres  font  donc  uniquement  pour  la  jambe 
qui  fert  d’appui ,  qui ,  dans  notre  fiippofi- 
tion ,  eft  la  droite  de  derrière.  Celle-là  aura 
donc  1 G  ,  fa  voifine  1 4  ,  la  gauche  de  de¬ 
vant  G  ,  &  la  droite  de  devant  4.  Âuffi  ver- 
fons-nous  que  ces  jambes  agiffent  en  rai- 
fon  de  leurs  poids:  la  plus  légère  partant 
la  première.  Confidérons  les  aétions  de  la 
nature  ,  &  prouvons  la  vérité  de  nos  ob* 
fervations. 

§.  I 

Premier  mouvement . 

Que  l'on  examine  un  cheval  quelconque 
avant  qu’il  fe  difpofe  à  marcher ,  il  enleve 
fon  col  &  fa  tète ,  &  les  porte  un  peu  en  ar¬ 
riéré.  Le  cheval  le  plus  vigoureux  aura  ce 
mouvement  le  plus  fenüble.  Dans  quelque 
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attitude  que  foit  le  cheval  ,  ce  mouvement 
de  grandiffement  fe  fait  toujours  remarquer  : 
dans  l’état  même  du  plus  grand  abandon,  on 
Pobferve ,  quoique  très  peu  complet.  Lors¬ 
que  le  cheval  eft  animé  &  qu’il  prend  de  l’ar¬ 
deur  ,  ce  mouvement  eft  dans  toute  fa  va» 
leur.  Jamais  un  cheval  qui  eft  bien  confti- 
tué,  &  qui  travaille  avec  aétion,  n’aura  la 
tête  baffe  :  il  la  porte  très  haute  ;  &  c’eft  ce 
qui  lui  donne  de  la  fierté. 

Ce  mouvement  dont  je  parle  a  des  pro¬ 
priétés  particulières.  Pour  les  bien  conce¬ 
voir,  on  fuppofera  que  la  tête  ,  l’encolure» 
&  le  garot ,  forment  un  levier  du  fécond 
genre.  L’appui  fera  au  bas  du  garot  :  la  ré« 
fiftance,  qui  eft  compofée  des  épaules  »  des 
jambes,  &c.  correfpondra  au  haut  du  ga¬ 
rot  :  la  puiffance  eft  au  haut  de  la  tête.  La 
puiffance  ferait  très  foible  ,  fi  la  longueur  de 
ce  bras  de  levier  ne  furpaffoit  de  beaucoup 
celui  que  l’on  prend  de  la  réfiftance  à  l’ap¬ 
pui  :  le  garot  étant  très  court ,  on  voit  que 
la  longueur  de  la  puiffance  eft  confidéra- 
ble.  Ce  levier  ainfi  défini ,  voici  comme 
il  agit. 

Le  haut  de  la  tète  de  l’animal  fe  porte  en, 
arriéré.  A  la  tête  font  attachés  plufieurs 
Hiufcîes  confidérables  qui  font  mouvoir  les 
épaules ,  les  jambes ,  &c.  Les  moindres 
notions  anatomiques  fuffifent  pour  attefter 
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ces  faits.  Si  la  tête  fe  porte  en  arriéré ,  ü 
ne  peut  pas  fe  faire  que  des  membres  qui  lui 
font  attachés ,  ne  foient  enlevés ,  parceque 
la  conftruétion  du  levier  l’exige. 

Il  fe  préfente  ici  une  objection  allez  forte. 
Mais ,  dira-t-on  ,  ce  mouvement  a-t-il  à  lui 
tout  feul  la  force  de  charger  le  derrière  , 
car  vous  ne  pourrez  décharger  le  devant 
fans  que  fon  poids  foit  reporté  fur  le  der- 
riere  ;  par  quel  méchanifme  cela  fe  fait-il  ? 

Je  réponds  que  la  propriété  de  l’appui  du 
levier  elt  la  folidité  ;  que  fl  elle  lui  man- 
que  ,  la  pefanteur  du  levier  &  celle  de  fes 
poids  ajoutés ,  dérangeront  cet  appui  juif- 
qu’à  ce  qu’il  fe  trouve  un  obftacle  invinci¬ 
ble  :  c’eft  ce  qui  arrive  ici.  Le  garot  elt  ap¬ 
puyé  aux  vertebres  dorfales  ;  ces  vertebres 
font  flexibles  :  donc  l’appui  du  levier  les 
foulera  fucceffi  veulent ,  &  par-là  l’appui  fera 
reculé  jufqu’aux  hanches  ;  donc  la  réfîftance 
du  levier  fe  trouvera  portée  jufques  flir  les 
jarrets  du  cheval.  C’eft  ainfi  que  cette  par¬ 
tie  eft  chargée  par  un  méchanifme  fnnple,  8c 
qui  dépend  uniquement  de  la  volonté  du 
cheval  de  changer  de  lieu. 

Ce  fait  exiftant ,  j’ai  donc  raifon  de  pré¬ 
tendre  que  le  premier  a  été  de  la  volonté 
de  l’animal  produit,  avant  tout  déplacement, 
Un  foulagement  pour  les  jambes  de  devant. 

§.  IL 
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§.  IL 

Second  mouvement 

Cette  première  ad  ion  ayant  eu  lieu,  on 
voit  entrer  en  contra  dion  les  mufcles  qui 
élevent  &  portent  en  arriéré  Tune  des  deux 
épaules.  Il  n’eft  pas  poffible  que  l’épaule  s’é¬ 
lève  fans  que  le  poids  dont  elle  eft  chargée, 
lui  foit  ôté.  Je  conclus  donc  que  cette  opé¬ 
ration  foulage  encore  cette  jambe.  Pendant 
que  ceci  fe  palfe  à  une  épaule ,  nous  ne 
voyons  aucun  mouvement  à  l’autre.  Ne 
fuis-je  pas  autorifé  à  dire  que  la  jambe  ,  du 
côté  de  laquelle  ceci  s’opère ,  eft  la  feule 
foulagée. 

§.  III. 

Troifieme  mouvement . 

Enfin,  nous  appercevons,  quoiqu’avec 
peine ,  uue  petite  adion  dans  les  vertebres 
dorfales  &  lombaires  ;  &  la  hanche  ,  du 
côté  où  l’épaule  a  été  enlèvée  ,  baifle  con- 
lidérablement  :  les  articulations  de  toute 
cette  jambe  de  derrière  fiéchiffent  un  peu; 
mais  rien  ne  quitte  terre.  L’autre  hanche 
a  donc  un  degré  d’élévation  confidérable  de 
plus  que  la  première.  Qui  pourra  donc  con- 
tefter  que  cette  première  eft  la  plus  chargée^ 
puifqu’elle  femble  fléchir  fous  le  poids. 
Livre  IL  L  Fart ,  H 
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Observations  Stries  mouvements  precedents. 

Plus  le  cheval  veut  mettre  de  viteffe  dans 
fon  pas ,  plus  auffi  Ta ction  de  la  tête  &  du 
col  eft  confidérable  &  vite  :  plus  P  épaule 
eft  libre ,  &  moins  elle  eft  chargée  ;  plus 
auffi  fon  mouvement  eft  apparent ,  &  plus 
fon  élévation  eft  fenüble.  Un  cheval  pris 
dans  les  épaules ,  ou  fatigué  dans  fes  mem¬ 
bres,  fera  à  peine  appercevoir  cette  con- 
tradion  de  mufcles.  Si  la  hanche  ne  baiffoit 
pas,  on  pourroit  affiner  qu’elle  n’eft  pas 
chargée  du  poids  :  plus  elle  baifle ,  plus  elle 
eft  chargée.  Auffi  dans  un  cheval  fur  les 
épaules ,  les  jambes  de  derrière  femblent  agir 
tout  d’une  piece  ,  &  fans  aucune  flexion. 

Tels  font  les  ades  qui  précèdent  le  dépla* 
cernent  de  la  première  jambe. 

§.  IV. 

De  t appui  fur  les  jambes. 

Cette  démonftration  nous  prouve  que  le 
poids  eft  reporté  fur  le  derrière  ;  que  par 
conséquent  le  devant  ne  donne  qu’un  fou- 
tien  qui  empêche  les  chûtes,  je  dis  de  plus 
que  l’appui  de  toute  la  maffe  ne  fe  peut  faire 
que  fur  une  jambe  de  derrière  ,  &  que  cette 
jambe  eft  celle  du  côté  de  la  jambe  de  de¬ 
vant  qui  part  la  première. 
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§.  v. 

Ordre  des  motions  des  jambes , 

L’ordre  dans  lequel  fe  meuvent  les  janm 
bes ,  prouve  ma  propofition.  Le  cheval 
agiüant  à  droite ,  la  jambe  droite  de  devant 
s’avance  la  première  ;  la  jambe  gauche  de 
derrière  fe  porte  enfuite  en  avant  ;  la  gau¬ 
che  de  devant  fait  fon  mouvement  ;  enfin ,  la 
droite  de  derrière  quitte  la  derniere  le  ter- 
rein  3  &  marche  à  fon  tour. 

Dans  l’aftion  ,  nous  remarquons  que  la 
répartition  des  poids  change ,  dès  qu’une 
jambe  a  fait  fa  fondion  &  qu’elle  eft  pofée„ 
Il  eft  certain  que  cette  jambe  là  eft  plus 
chargée  que  celle  qui  eft  en  Pair,  parce- 
j|  que  la  maffe  tend  à  s’appuyer  deflus  en  pan* 
j  tie.  Je  dis  en  partie,  parceque  tout  cheval 
|  qui  fe  foutient ,  ne  s’abandonne  pas  lur  cette 
;i  jambe  lorfqu’elle  tombe  ;  mais  par  l’effort 
j  de  fes  reins ,  il  la  ménage  &  ne  s’appefan- 
tir  pas  deffus.  Ainfi  dans  la  démarche ,  quoi¬ 
que  les  jambes  foutiennent  alternativement 
le  devant ,  &  que  cela  varie  la  quantité  de 
leurs  poids ,  cependant  cela  ne  change  rien 
à  l’ordre  établi  ;  parceque  l’allure  eft  for¬ 
mée  d'un  nombre  de  pas  entrelacés  qui 
n’ont  qu’une  même  formation.  Le  cheval 
:  prend  indifféremment  l’une  ou  l’autre  jambe 
de  derrière  pour  fon  plus  grand  appui  ;  ainfi 
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il  part  également  à  droite  &  à  gauche.  Peu 
de  chofe  le  détermine,  s’il  eft  fain  &net  par¬ 
tout.  S’il  eft  douloureux  dans  quelque  par¬ 
tie  ,  qu’il  n’ait  pas  une  force  ou  une  fouplefle 
égale  dans  les  deux  côtés ,  il  aimera  de  pré¬ 
férence  à  partir  du  côté  où  il  eft  le  plus  vi¬ 
goureux.  On  n’oubliera  pas  qu’il  s’agit  ici 
du  cheval  dans  l’état  de  nature. 

Tant  que  la  jambe  de  derrière  eft  char¬ 
gée  ,  le  refte  eft  léger  ;  &  elle  n’eft  déchar¬ 
gée  que  par  le  mouvement  qui  lui  eft  pro¬ 
pre  :  donc ,  tant  qu’elle  n’a  pas  remué  ,  les 
autres  n’ont  d’autre  maflfe  que  celle  qui  leur 
eft  reftée  après  les  mouvements  qui  précè¬ 
dent  la  marche.  Mais  cette  jambe ,  en  par¬ 
tant  la  derniere ,  fe  décharge  fur  fa  voifine, 
qui  à  fon  tour  devient  point  d’appui  dans  la 
formation  du  fécond  pas.  Les  deux  jambes 
de  derrière  deviennent  donc  alternativement 
le  principal  appui  du  cheval  dans  la  conti¬ 
nuité  de  l’allure.  Cependant  on  doit  en  ex¬ 
cepter  le  galop  ,  dans  lequel  le  cheval  con- 
ferve  l’appui  qu’il  a  choifi  ,  jufqu’à  ce  que 
quelque  caufe  intervertiUe  l’ordre  de  fapro- 
greffion. 

Le  méchanifme  de  ce  rejet  de  poids  d’une 
jambe  fur  l’autre  ,  eft  intéreffant  ;  &  comme 
il  peut  fournir  de  grandes  lumières  pour  i’u- 
fage  du  cheval  dans  l’équitation,  je  vais  don- 
i  ci  la  théorie  du  reffort,  par  laquelle  on 
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jugera  plus  fûrement  des  a  étions  des  jam¬ 
bes  de  derrière.  Car  je  prétends  que  l’aétion 
par  laquelle  ces  jambes  portent  la  machine 
en  avant ,  comme  l’a  penfé  M.  de  Buffon  , 
&  ,  d’accord  avec  lui  ,  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  écuyers ,  eft  exécutée  par  la  com- 
preffion  &  Pextenfion  du  reffort  qui  exifte 
dans  les  jambes  de  derrière  ;  &  par  une  fuite 
de  ce  principe,  je  nie  qu’il  y  ait  aucune 
élafticité  dans  les  jambes  de  devant. 

Ceci  doit  fervir  à  réfuter  le  fyftême  de 
ceux  qui,  entendant  mal  l’expreffion  mettre 
le  cheval  fur  fes  quatre  jambes  ,  croient  que, 
pour  exécuter  leur  principe ,  les  deux  jam¬ 
bes  de  devant,  dans  Padion,  doivent  porter 
la  moitié  de  la  malfe  :  fyftême  démenti  par 
la  nature  &  par  Pufage  du  cheval ,  que  no¬ 
tre  propre  inftinét  &  notre  fureté  nous  font> 
délirer  très  léger  du  devant. 


ARTICLE  III. 


Application  de  la  théorie  du  reffort  à  la  jambe 
de  derrière  du  cheval. 


E  reffort,  entant  qu’il  eft  machine, 
eft  de  toute  forme  &  de  toute  matière.  Ses 
propriétés  effentiellcs  font ,  de  changer  de 
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forme  &  de  pofition  par  la  compreflîon  de 
quelque  force  étrangère  ,  &  de  tendre  à  fe 
remettre  dans  fon  état  naturel  dès  que  les 
Caufes  n’agiiïent  plus. 

Pour  notre  commodité  ,  nous  confidére- 
roiis  ici  la  machine  fous  la  figure  d7un  angle 
formé  par  la  réunion  de  deux  branches.  Af- 
furément  la  jambe  poftérieure  du  cheval 
nous  offre  bien  l’idée  d’un  reflort ,  fur-tout 
fon  jarret.  Les  ligaments  &  les  tendons  qui 
affermiflent  fes  articulations  ,  les  rendent 
très  élaftiques.  Pénétrons  dans  le  mécha- 
nifme  du  reflort  5  &  cherchons  des  motifs 
de  le  comparer  au  jarret  du  cheval. 

Nous  diftinguons  dans  le  reflort  àngu-* 
faire ,  fon  fo minet ,  fa  réliftance  ,  &  fa  puif- 
fance.  J’entends  par  fommet ,  le  point  où 
les  deux  branches  fe  réunifient;  par  réfif- 
tance  ,  l’objet  inébranlable  qui  appuie  le 
reflort;  par  puifîance ,  le  poids  qui  efl;  def- 
tiné  à  le  comprimer. 

Le  jarret  efl:  proprement  le  reflort  ren¬ 
fermé  dans  la  jambe  de  derrière  ;  les  au¬ 
tres  os  qui  l’accompagnent  font  deftinés  à 
d’autres  ufages ,  &  cependant  concourent  à 
former  les  branches  du  reflort  ;  la  compreh 
lion  efl  faite  par  le  poids  du  corps  ;  la  terre 
efl  l’appui  ferme  qui  le  foutient. 

Le  corps  placé  à  l’oppofite  de  la  réfif- 
fence  du  reflort ,  tend  par  fon  poids  à  rap-* 
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procher  fes  deux  extrémités.  Nous  voyons 
dans  le  cheval  que ,  dès  l’inftant  qu’une  de 
fes  jambes  de  derrière  eft  chargée  de  la  maflè 
de  fon  corps  ,  toutes  les  articulations  fe  flé- 
chiffent ,  '  &  notamment  le  jarret. 

L’adion  ou  la  force  avec  laquelle  un  ref- 
fort  eft  comprimé  ,  eft  la  mefure  de  celle 
avec  laquelle  il  fe  détend.  Ceux  qui  obfer- 
veront  la  flexion  des  membres  du  cheval,  re- 
connoîtront ,  que  plus  il  y  a  de  lenteur  dans 
le  chargement ,  plus  il  y  en  a  dans  h  dé¬ 
tente. 

La  direction  dans  laquelle  la  maffe  charge 
le  relîhrt ,  eft  la  même  que  celle  dans  la¬ 
quelle  il  fe  détend.  C’eft  pour  cela  que  dans 
les  allures  les  plus  vîtes  du  cheval ,  la  jambe 
qui  fert  d’appui  tombe  obliquement  fous  le 
ventre  :  &  quoique  dans  les  grandes  courfes, 
nous  voyons  les  quatre  jambes  étendues  & 
fort  éloignées  du  centre  de  gravité  ,  cepen¬ 
dant  dans  le  mouvement  de  la  foulée  ,  les 
jambes  de  derrière  font  fous  le  ventre;  fans 
cela  il  ferait  impoffible  que  le  cheval  pût 
avancer.  Nous  voyons  auffi  que  tout  cheval 
dont  les  hanches  traînent ,  n’avance  pas ,  & 
que  fon  appui  fe  fait  loin  du  centre  de  gra¬ 
vité. 

La  réfiffcance  du  reffort  doit  être  inébran¬ 
lable  :  fi  elle  ne  l’eft  pas,  1$  reffort  perd  de 
fon  adion ,  parcequ’il  déplace  dans  le  choc 
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une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  ma¬ 
tière.  Ainü  le  cheval  a  moins  de  facilite  à 
courir  dans  le  fable  que  fur  un  terrein  ferme. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  que  toute  l’élalticité 
du  reflort  foit  employée  ,  ni  qu’il  foit  tou¬ 
jours  bandé  :  on  peut  aifément  varier  les  ef¬ 
fets  &  ménager  fes  facultés.  La  pratique 
nous  apprend  qu’on  peut  alfeoir  plus  ou 
moins  les  chevaux.  Il  y  a  des  degrés  dans 
la  compreffion  :  le  bon  fens ,  l’intérêt ,  &  la 
confervation  de  l’animal ,  exigent  que  nous 
ne  la  pouffions  pas  à  l’extrême. 

Si  le  corps  qui  comprime  un  reffort ,  re¬ 
tombe  fur  ce  reffort  après  la  prémiere  réac¬ 
tion  ,  certainement  le  reffort  agira  comme  à 
la  première  fois. 

Lorfque  le  cheval  a  pris  fon  appui  fur 
une  jambe  de  derrière  ,  &  que  cette  jambe 
ayant  fait  fon  aftion  ,  vient  à  fe  replacer 
dans  la  même  direction ,  je  dis  que  la  maife 
venant  encore  à  la  charger ,  le  reffort  fe 
trouve  comprimé  de  nouveau  ,  &  l’allure 
fe  perpétue. 

L’égalité  qui  régné  entre  la  détente  & 
la  nouvelle  compreffion  d’un  reffort,  pro¬ 
duit  la  communication  mutuelle  d’un  mou¬ 
vement  uniforme  :  le  cheval  a  une  cadence 
réglée  lorfque  l’adion  de  fes  jambes  de  der¬ 
rière  &  celle  de  fa  maffe  font  égales  à  tous 
les  pas. 
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Plufieurs  reflorts  égaux  &  rangés  à  côté 
les  uns  des  autres ,  n’agiffent  pas  plus ,  à 
force  égale ,  qu’un  feul.  C’eft  auflî  pour¬ 
quoi  dans  la  jambe  de  derrière  du  cheval , 
il  n’y  a  qu’un  feul  reflbrt,  qui  eftle  jarret, 

!  les  autres  articulations  ne  pouvant  d’elles- 
mêmes  s’étendre  ,  les  mufcles  extenfeurs 
étant  deftinés  à  cette  fonétion. 

La  difpofition  des  articulations  des  jam- 
i  bes  poftérieures  du  cheval ,  nous  préfente 
|  des  angles  externes  oppoles  ;  &  cela  étoit 
!  nécelfaire  pour  la  flexion  des  os  de  ces  mem- 
j  bres  les  uns  fur  les  autres.  Nous  répétons 
que  le  feul  reffort  de  ces  articulations  eft  le 
jarret  ;  aufïï  eft-il  compofé  tout  différem¬ 
ment  des  autres.  Car  dans  les  articulations 
ordinaires ,  il  n’y  a  que  deux  têtes  d’os  ;  ici, 
il  y  en  a  lept  ,  rangés  en  deux  couches. 
Comme  leurs  figures  ne  font  point  régu¬ 
lières  ,  je  penfe  qu’ils  admettent  un  certain 
efpace  entre  eux,  &  un  interftice  rempli  par 
des  matières  qui  cedent  plus  aifément  que 
ces  offelets  qui  font  extrêmement  durs.  Le 
centre  de  la  compreffion  eft  donc  vraiment 
le  jarret ,  parcequ’il  eft  le  centre  de  l’adion 
occafionnée  par  le  poids  du  corps  &  par  la 
réaftion  du  terrein.  Ces  deux  puiffances  op- 
pofées  font  refluer  vers  le  centre  toutes  les 
particules  de  matière  qu’elles  preflent  des 
deux  côtés  ;  &  ces  matières  tendent  à  dé- 
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traire  tout  le  vuide  qui  pourrait  s’y  trouver. 
La  matière  entaffée  à  un  certain  point,  ne 
peut  plus  être  contenue  dans  des  bornes  fi 
étroites  ;  &  elle  cherche  à  fe  mettre  à  l’aife, 
&  à  regagner  les  endroits  d’où  elle  avoit  été 
déplacée  imperceptiblement.  C’effc  l’effet  de 
cette  opération  qui  oblige  la  jambe  de  der¬ 
rière  à  quitter  terre  ,  parceque  le  reffort 
étant  détendu  par  en  haut  ,  toute  la  réac¬ 
tion  du  terrein  revient  fur  lui  &  le  fait  fauter. 

La  conftrudion  du  jarret  favorife  toute 
cette  théorie.  Une  multitude  de  tendons  & 
de  ligaments  le  fortifient ,  8c  retiennent  dans 
un  ordre  &  un  arrangement  forcé  tous  ces 
os  du  jarret,  qui,  ne  pouvant  s’échapper, 
en  deviennent  encore  plus  élaftiques.  Les 
deux  couches  des  os  du  jarret  repréfentent 
un  trapeze  dont  le  petit  côté  eft  dans  le  pli 
du  jarret.  Malgré  leur  dureté,  leur  corn- 
preilion  n’eft  cependant  pas  infinie ,  à  caufe 
des  parties  molles  &  des  vaiffeaux  qui  les 
accompagnent  :  d’ailleurs  les  ligaments  & 
les  tendons  ont  une  quantité  de  cohérence 
qui  n’eft  pas  invincible. 

Il  faut  lavoir  que  pendant  la  compreffion 
des  os  du  jarret ,  il  fe  paife  à  fa  pointe  une 
adion  toute  différente  ;  car  le  poids  &  l’ef¬ 
fort  de  toute  la  maffe  tendent  à  écarter  les 
deux  branches  de  l’angle  ,  &  à  détruire  leur 
union.  Ainfi  il  eft  avantageux  »  pgurla  con- 
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fervation  de  cet  organe ,  que  la  compreilion 
île  l’emporte  pas  fur  la  cohérence  :  il  s’en« 
lüivroit  une  deftrudion  du  reffort.  Si  au 
contraire  le  poids  eft  modéré,  le  reffort  fe 
débande  avec  vigueur ,  &  chaffe  le  corps  eit 
avant. 

La  difpofition,  ou  plutôt  la  diredion  dans 
laquelle  le  jarret  &  toute  la  jambe  reçoivent 
le  poids ,  eft  la  même  que  celle  dans  laquelle 
il  eft  rejetté.  Connoiffant  cette  ligne,  oii 
fait  le  chemin  que  décrit  le  cheval  :  s’il  pele 
perpendiculairement  fur  le  reffort ,  il  fera 
chaffe  de  même.  Dans  les  allures  raffemblées* 
trides  &  raccourcies ,  le  mouvement  fe  fait 
de  bas  en  haut ,  parceque  le  reffort  &  tou^ 
tes  les  articulations  ne  fe  déploient  pas  en 
entier  :  mais  dans  les  allures  plus  étendues , 
il  y  a  encore  le  mouvement  d’arriere  en 
i  avant ,  produit  par  la  tête  du  fémur  qui 
pouffe  fa  cavité  dans  cette  diredion.  Ainlî 
>  le  cheval  décrit  une  parabole  avec  tout  fon 
:  corps,  fi  l’allure  eft  vive,  ou  feulement  avec  la 
5  partie  déplacée  lorfqu’il  marche  lentement 
Je  crois  avoir  démontré  que  la  jambe  de 
derrière  agit  comme  un  reffort ,  &  par  là 
jouit  de  la  faculté  de  pouffer  toute  la  maffe 
en  avant.  Je  vais  à  préfent  démontrer  que  la 
jambe  de  devant  a  des  ufages  differents. 
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ARTICLE  IV. 

Les  jambes  de  devant  deflinées  uniquement  à 
foutenir  la  majje . 

’il  y  avoit  reffort  dans  les  jambes  de 
devant ,  le  centre  de  l’action  devroit  fe  pal- 
fer  dans  le  genou ,  par  l’efpece  d’analogie 
qui  fe  trouveroit  entre  fes  olTelets  &  ceux 
du  jarret.  Mais  je  dis  que  les  genoux  ne  font 
pas  élaftiques  comme  les  jarrets ,  par  l’ordre 
différent  qu’ils  confervent  :  car  ils  ne  pour¬ 
voient  être  comprimés  que  d’une  maniéré 
très  égale ,  moyennant  quoi  il  n’y  auroit  pas 
de  déplacement  de  matière  ;  &  dans  le  choc, 
faute  de  déplacement ,  il  n’y  a  pas  de  réta- 
bliffement 

Je  fuppofe  que  par  leur  conftruétion  les 
genoux  foient  élaftiques  :  pour  comprimer 
un  reffort ,  il  faut  une  puiffance  ;  &  nous 
avons  obfervé  que  l’aétion  qui  précédé  tout 
mouvement  d’une  jambe ,  eft  la  contraction 
des  mufcles  de  l’épaule ,  qui ,  en  foulageant , 
ôtent  le  poids  &  la  puiffance  ;  en  ôtant  la 
puiffance ,  ils  anéantiffent  la  réfiftance  :  & 
par  là  il  eft  évident  que  la  propriété  du  ref¬ 
fort  eft  détruite.  De  plus ,  admettons  qu’une 
grande  partie  de  la  maffe  porte  fur  le  devant  : 
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qu’en  arrive-t-il  ?  que  les  jambes  fléchiffent 
&  fuccombent  fous  le  poids ,  parcequ’étant 
dans  une  poûtion  droite ,  &  n’ayant  aucun 
angle  fixé  &  arrêté  par  des  ligaments ,  il  y 
a  un  dérangement  dans  leur  fituation,  qu’el¬ 
les  ne  peuvent  rétablir  d’elles-mêmes ,  par- 
cequ’elles  n’ont  pas  la  cohérence  des  jar¬ 
rets.  Cet  ordre  étant  une  fois  détruit,  la 
jambe  de  devant  ne  fert  plus  à  rien  tant 
qu’elle  eft  dans  cet  état,  tandis  que  le  jar¬ 
ret  fe  rétablit  de  lui-même. 

La  plus  grande  différence  que  je  trouve 
dans  ces  deux  organes ,  c’eft  que  la  com- 
preffion  du  genou  eft  toujours  la  plus  grande 
dans  la  ftation  ;  celle  du  jarret ,  au  contraire, 
eft  la  moindre  poffîble  :  &  que  de  plus  tou¬ 
tes  les  aétions  tendent  à  foulager  le  genou, 
Sc  à  charger  les  jarrets.  Je  crois  donc  être 
fondé  à  croire  que  les  jambes  de  devant  ne 
portent  pas,  dans  l’adion,  un  poids  égal  à 
celui  des  jambes  de  derrière  ,  &  à  prétendre 
qu’elles  ne  peuvent  pas  rejetter  le  poids  dont 
i  elles  font  chargées ,  mais  qu’il  leur  eft  été 
par  d’autres  organes. 

Il  11’y  auroit  aucune  fureté  à  l’animal  à 
porter  fur  fon  devant;  car  il  détruirait  for- 
ganifation  de  fes  jambes ,  &  feroit  fans  celle 
des  efforts  pour  fe  préferver  des  chûtes  :  cela 
eft  bien  évident  dans  les  defcentes.  D’ailleurs 
comment  pourroit-il  ne  pas  détruire  le  mou- 
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vement  de  fes  épaules  :  toute  leur  attache 
confifte  dans  des  mufcles  que  le  poids  con¬ 
tinuel  fur  les  jambes  de  devant  étendroit 
&  relâcheroit  même  avec  douleur  :  ces  muf- 
clés  perdroient  leur  jeu  &  leur  mobilité ,  & 
l’épaule  feroit  fixe  &  fans  aucune  aétion. 

Pour  être  entièrement  convaincu  de  cette 
aflertion,  appelions  l’art  à  notre  fecours, 
&  voyons  la  différence  des  chevaux  aban¬ 
donnés  fur  leurs  jambes  de  devant.  Leurs 
épaules  font  immobiles  ;  leurs  jambes  font 
arquées  ;  leur  maffe  efl:  fans  appui  folide ,  & 
leur  démarche  lente ,  incertaine  5  tramante , 
&  fans  aucune  vivacité.  Ceux  au  contraire 
qui  font  accoutumés  à  fe  fervir  de  leurs  jar¬ 
rets  ,  ont  des  épaules  brillantes ,  la  marche 
füre  &  noble ,  &  une  cadence  harmonieufe, 
Enfin  nous  voyons  que  la  plus  grande  partie 
des  chevaux  qui  ont  du  fervice ,  font  rui¬ 
nés  dans  leurs  jarrets ,  quelles  qu’aient  été 
les  fondions  auxquelles  ils  ont  été  deftinés; 
tandis  que  les  genoux  ne  font  prefque  ja¬ 
mais  attaqués  :  preuve  inconteftable  qu’ils 
ne  font  point  faits  pour  foutenir  des  efforts. 

Les  jambes  de  devant  font  donc  unique¬ 
ment  deftinées  à  foutenir  le  corps  lorfqu’il 
retombe  :  mais  elles  ne  le  foutiennent  que 
tant  qu’elles  font  fans  flexion  ;  connue  une 
canne  n’eft  un  appui  ferme  ?  que  dans  fà 
fituation  droite. 
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ARTICLE  V. 


Direction  de  la  ligne  Æinnixion  des  jambes 


du  cheval  eu  mmvernent. 


Ji— «ï  5  E  x  a  m  e  n  du  fquelette  ,  &  même 
fa  connoiffance  parfaite  ,  font  d’une  grande 
utilité  pour  celui  qui  veut  connoître  le  che- 
val  :  comment  pourroit-il  autrement  juger 
de  la  bonne  ou  de  la  mauvaife  attitude  des 
jambes  de  l’animal  ?  Ce  n’eft  pas  feulement: 
la  defcription  de  la  charpente  animale,  qu’il 
lui  importe  de  favoir  de  mémoire  ou  autre¬ 
ment;  fes  yeux  doivent  encore  être  exer¬ 
cés  à  juger  les  jambes  d’après  un  examen 
réfléchi. 

Le  cheval  varie  prefque  fans  cefife  la  po¬ 
sition  de  fes  jambes  ;  mais  nous  le  fuppofons 
abfolument  en  repos.  S’il  porte  également 
fur  les  quatre  jambes  ,  toutes  les  fuperfL 
des  des  os  feront  logées ,  &  leur  appui  fera 
bien  formé.  Cet  appui  n’a  lieu  que  dans  un 
point  très  petit ,  parceque  les  os ,  à  leur  ex¬ 
trémité  ,  font  convexes ,  concaves ,  irrégu-* 
liers ,  très  polis  &  gliflants  ;  &  la  preffion 
de  toutes  les  parties  des  os  eft  nécefîàire , 
afin  que  la  ligne  d’innixion  les  traverfe  tous: 
par  là  il  fe  forme  une  colonne  très  ferme. 
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Il  eft  bien  rare  que  dans  l’état  naturel ,  le 
cheval  fe  place  ainü  fur  les  quatre  jambes  : 
ordinairement  il  y  en  a  quelqu’une  dont  la 
ligne  d’innixion  n’eft  point  perpendiculaire. 
Si  c’eft  un  défordre  dans  l’harmonie  de  ces 
organes,  quioccafionne  ce  défaut,  il  eft  fou- 
vent  difficile  d’y  remédier  :  quelquefois  le 
cheval  par  négligence  fe  campe  mal  ;  alors 
la  jambe  mal  poftée  contribue  peu  au  foutien 
du  corps. 

Lorfque  le  cheval  eft  en  mouvement ,  la 
jambe  qui  refte  à  terre  reçoit  une  inclinai- 
fon;  enforte  qu’elle  s’éloigne  infenfiblement 
de  la  perpendiculaire  de  fon  appui  :  elle  perd 
alors  de  fa  force  de  foutien  ;  8c  cela  doit 
être.  Dans  le  pofer  du  pied,  ft  elle  retorn- 
boit  avec  cette  obliquité ,  elle  ferait  mal 
placée  ;  pareeque  fon  appui  ne  fe  faifant  pas 
dans  la  perpendiculaire  ,  elle  ne  ferviroit  à 
rien  ,  toutes  les  têtes  des  os  étant  déplacées. 
Auffi  lorfque  le  cheval  eft  abandonné  8c 
poufle  en  avant  fans  obfervation  de  principe, 
il  court  de  grands  rifques.  Dans  une  allure 
foutenue  ,  le  terrein  qu’il  embraffe  eft  moin¬ 
dre  ;  ainfi  il  peut  placer  fes  jambes  dans  une 
ligne  perpendiculaire  d’innixion.  C’eft  donc 
là  la  réglé  certaine  pour  juger  de  l’état  d’é¬ 
quilibre  du  cheval. 

Les  jambes  de  derrière  ne  peuvent  pas 
être  confidérées  de  même  ,  mais  relative¬ 
ment 
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ment  à  la  propriété  du  reffort  que  nous  leur 
avons  attribué.  Nous  favons  que  plus  un 
corps  eft  en  équilibre  fur  un  appui ,  moins 
fa  pefanteur  fe  fait  fentir  fur  cet  appui.  Ainfi 
plus  il  y  aura  de  maffe  hors  la  perpendicu¬ 
laire  tirée  de  la  cavité  cotiloïde  à  la  bafe  de 
la  jambe  ,  plus  la  jambe  fera  en  force.  L’ex¬ 
périence  nous  le  prouve.  Qu’un  cheval  foit 
bien  raffemblé  &  pouffé  en  avant  :  dans  cette 
attitude  certainement  il  fautera ,  ce  qu’il  ne 
fera  pas  fi  la  jambe  n’eft  pas  placée  oblique¬ 
ment  fous  le  ventre. 

Les  jambes  de  derrière  ne  font  pas  fituées 
fur  une  ligne  perpendiculaire  ;  la  nature  a 
mieux  ménagé  fes  reffources.  Ces  jambes  fe 
rapprochent  à  mefure  qu’elles  font  éloignées 
de  la  hanche  du  cheval  ;  elles  font  cambrées: 
la  feule  vue  peut  en  convaincre.  Enforte  que 
par  là  l’animal  a  moins  d’efforts  à  faire,  moins 
d’efpace  à  parcourir ,  pour  rejetter  la  maffe 
d’une  jambe  fur  l’autre  ;  &  de  plus  leur  ap¬ 
pui  eft  plus  près  de  la  ligne  de  direction  du 
cheval. 

ILe  cheval ,  en  marchant ,  dénote  fa  vi¬ 
gueur  &  fon  foutien  naturel  par  une  pofition 
de  jambes  telle  que  nous  l’avons  expliquée. 
S’il  eft  las,  ou  que  quelque  membre  luifaiTe 
fentir  de  la  douleur ,  il  le  dénotera  en  dé¬ 
rangeant  fon  attitude  :  la  pefanteur  de  la 
maffe  entraînera  les  jambes  ,  &  il  ne  chçm 
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chera  point  à  les  difpofer  comme  elles  font 
dans  fon  état  de  vigueur  &  de  gaieté. 

Je  recommande  fur  toutes  chofes  d’ob- 
ferver  les  bonnes  natures  de  chevaux ,  &  de 
bien  fentir  toutes  leurs  attitudes.  Elles  doi¬ 
vent  palier  dans  le  travail  de  Partilte.  Si 
tous  les  chevaux  étoient  bons  3  il  auroit  peu 
à  faire.  Le  contraiie  fe  trouve.  Et  afin  qu’il 
puifle  donner  une  bonne  attitude  à  un  mau¬ 
vais  cheval ,  il  elt  important  qufil  fâche  au 
vrai  les  fondions  de  tous  fes  membres ,  & 
les  raifons  que  la  nature  lui  fournit  de  pré¬ 
férer  les  belles  lîtuations  d’un  bon  cheval. 

Si  l’on  a  conçu  &  bien  fenti  les  principes 
précédents ,  on  pourra  3  je  penfe  3  fur-tout 
îi  on  a  de  l’habitude  ,  juger  fainement  du 
méchanifme  d’un  cheval  qu’on  voudroit  exa¬ 
miner. 


ARTICLE  VI. 

Des  allures  du  cheval , 

IL  E  S  allures  du  cheval  ont  des  proprié¬ 
tés  différentes  les  unes  des  autres ,  &  cepen¬ 
dant  fe  réuniffent  en  quelques  points. 

Le  pas  eft  eftimé  lorfqu’il  eft  foutenu ,  al¬ 
longé  ,  bien  cadencé ,  &  noble. 
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Le  foutien  de  cette  allure  vient  de  la  bonne 
attitude  du  cheval  ,  &  de  remploi  de  fes 
jambes  conformément  aux  loix  de  la  nature» 
lorfqu’aucun  accident  n’en  dérange  le  bon 
ordre  »  &  que  la  conftruétion  de  l’animal  eft 
bonne.  Dans  le  pas  foutenu  »  lapofition  de 
la  tête  du  cheval  ne  varie  point  ;  il  la  con- 
ferve  long-temps  parceque  fes  forces  font 
ménagées. 

Le  pas  eft  allongé  lorfquele  terrein  qu’em- 
braiTe  le  cheval  dans  le  déplacement  de  fes 
jambes  eft  confidérable.  Iln’eft  allongé  avec 
grâce  »  &  même  avec  fureté  pour  l’animal  » 
qu’au  tant  que  fon  foutien  n’eft  pas  détruit  : 
&  pour  cela  le  compas  formé  par  les  jam¬ 
bes  de  devant  ne  fera  point  trop  ouvert  ;  car 
l’animal  fe  rappetilferoit ,  perdroit  de  fa  no¬ 
ble  ffe  &  de  fon  foutien  :  il  ne  gagne  en  lon¬ 
gueur  qu’aux  dépens  de  fon  élévation. 

Le  pas  doit  de  plus  être  cadencé  »  parce¬ 
que  chaque  battue  »  en  fe  faifant  entendre  à 
des  diftances  égales,  forme  une  fuite  de  fons 
égaux.  Par  cette  égalité  on  juge  que  les  mem¬ 
bres  font  bien  d’accord  entre  eux  pour  la 
force  &  pour  la  mobilité.  Une  cadence  har¬ 
die  eft  préférable  à  celle  qui  réfultera  d’un 
pied  pofé  mollement.  Tout  cheval  qui  mar¬ 
che  mollement  dénote  de  la  foiblefle. 

L’attitude  des  jambes,  la  pofition  du  pied» 
la  régularité  des  mouvements  font  à  obfer- 
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ver  avec  un  foin  particulier  par  celui  qui 
cherche  un  beau  pas.  A  cette  allure  chaque 
jambe  fait  entendre  très  diftinélement  fa  bat¬ 
tue  ,  ce  qui  forme  quatre  temps. 

Le  trot,  qui  eft  plus  vite  ,  ne  fait  enten¬ 
dre  que  deux  temps  fî  l’animal  eft  bon  &  ft 
fes  membres  font  d’accord.  Les  courts  inter-, 
valles  qui  fe  trouvent  entre  la  pofée  des  deux 
jambes  diagonalement  oppofées ,  ne  fe  font 
fentir  qu’à  l’œil  :  l’oreille  ne  fauroit  les  dif- 
tinguer  fi  le  cheval  eft  foutenu  &  égal  dans 
fon  devant  &  dans  fon  derrière. 

On  defire  que  le  trot  foit  foutenu ,  al¬ 
longé  ,  hardi ,  cadencé ,  &  brillant. 

Le  foutien  n’exifte  que  par  la  bonne  po- 
fition  des  jambes  dans  leur  innixion ,  & 
dans  l’obfervation  confiante  des  loix  de  l’é¬ 
quilibre. 

Le  trot  allongé  aux  dépens  de  fon  foutien, 
eft  défordonné  ;  &  ces  deux  propriétés  doi¬ 
vent  lé  trouver  réunies  pour  former  une 
bonne  allure. 

Il  eft  hardi,  fi  chaque  pied  dans  fa  battue 
pofe  avec  fermeté  &  fans  tâtonner.  Dans  le 
cas  où  cela  arriveroit,  on  peut  penfer  que 
l’animal  craint  la  réaétion  de  la  part  du  ter- 
rein  ,  &  que  le  contre-coup  le  fait  fouffrir. 

Le  trot  eft  cadencé,  quand  les  battues  qui 
fe  font  entendre  confécutivement ,  font  éga¬ 
lement  efpacées. .  . 
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Il  eft  brillant  lorfque  les  membres  fe  dé¬ 
ploient  avec  vigueur,  que  la  battue  eft  prefte, 
&  que  les  temps  font  ferrés  &  vifs.  Un  trot 
lent  &  traînant  vient  de  la  défunioil  &  du 
peu  d’harmonie  des  membres  :  il  eft  défec¬ 
tueux. 

Dans  le  galop  à  quatre  tems ,  le  mouve¬ 
ment  des  jambes  eft  le  même  qu’au  pas.  Cette 
allure  eft  harmonieufe  &  pleine  de  grâces. 
Les  chevaux  liants  &  nerveux  tout  à  la  fois  5 
&  fur-tout  les  chevaux  de  race  qui  favent  fe 
foutenir,  ont  cette  belle  allure  ;  elle  n’efl: 
pas  vite ,  mais  les  membres  s’y  déploient 
bien.  Les  quatre  battues  y  font  également 
efpacées  ;  &  plus  elles  font  vives ,  plus  l’air 
eft  brillant. 

Le  galop  ordinaire  eft  à  trois  temps.  Les 
deux  jambes,  la  gauche  de  devant  &  la  droite 
de  derrière ,  fe  font  entendre  à  la  fois.  Les 
mêmes  conditions  s’obfervent  dans  ce  galop 
&'  dans  le  précédent,  à  l’exception  du  qua¬ 
trième  temps. 

Dans  le  galop  à  deux  temps  ,  on  n’en¬ 
tend  que  deux  battues  ;  les  deux  jambes  dia- 
gonalement  oppofées  tombent  enfemble.  Je 
préférerois  ce  dernier  air  de  galop  ,  parce- 
qu’il  tient  plus  de  la  nature  du  faut ,  qu’il 
marque  plus  de  liberté  ,  d’aifance ,  de  légè¬ 
reté  &  de  nerf  dans  le  cheval,  &  qu’il  pa- 
roît  le  plus  propre  à  produire  de  la  vitelfe. 
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Dans  ce  galop  ,  la  détente  du  reffort  eft 
plus  vive  &  plus  prefte:  les  deux  jambes 
de  derrière  font  moins  éloignées  l’une  de 
l’autre  ;  &  le  cheval  eft  plus  long-temps  en¬ 
levé  que  dans  les  autres  airs  de  galop,  puif- 
que  les  jambes  partent  toutes  dans  un  efpace 
de  temps  moindre  que  dans  le  galop  à  qua¬ 
tre  temps. 

Si  le  cheval ,  à  cet  air ,  traîne  les  hanches, 
&  ne  ramene  pas  les  jambes  de  derrière  près 
de  la  ligne  du  centre  de  gravité ,  fon  galop 
eft  découfu  ;  on  entend  deux  battues  trop 
éloignées  l’une  de  l’autre ,  &  mollement 
frappées  :  l’animal  eft  fans  ame.  Mais  fi  fes 
jambes  agiffent  bien,  ce  galop  fera  tride  & 
brillant.  Plus  les  deux  battues  feront  ferrées, 
plus  il  y  aura  de  fierté  dans  la  marche  du 
cheval. 

Obfervation  fur  les  allures . 

Dans  les  deux  allures  les  plus  lentes  ,  le 
pas  &  le  trot ,  le  cheval  ne  quitte  pas  terre 
de  fes  quatre  jambes  à  la  fois ,  &  il  a  tou¬ 
jours  fur  le  terreinune  de  fes  jambes  de  der¬ 
rière.  Cependant  un  auteur  célébré  prétend 
qu’il  y  a  un  inftant  où  aucune  jambe  de  der¬ 
rière  ne  pofe  à  terre.  Cela  eft  mal  vu  :  car  fi 
cela  étoit ,  il  n’y  auroit  aucune  différence  du 
trot  &  du  galop.  Or  il  eft  confiant  qu’il  y 
en  a  une  confidérable  ;  &  c’eft  une  fauffe 
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obfervation  de  la  part  de  cet  auteur ,  qui  ap¬ 
paremment  n’a  vu  que  des  chevaux  fur  les 
épaules ,  ou  qui  ne  connoît  pas  au  jufte  le 
méchanifme  des  aftions  du  cheval. 

Dans  le  galop ,  le  cheval  perd  terre ,  il  effc 
un  inftânt  en  l’air  ;  &  la  même  jambe  con¬ 
tinue  toujours  lafon&ion  d’appui  &  de  ref- 
fort,  tant  que  le  cheval  eft  uni  à  la  même 
main.  Le  cheval  commence  fa  progreffion 
par  le  pas  ;  il  fe  met  enfuite  au  trot  ou  au 
galop ,  félon  qu’on  le  prelfe  :  mais  il  ne  peut 
partir  vivement  &  preftement  au  premier 
ébranlement  :  c’eft  une  chofe  d’expérience. 
Celui  qui  eft  lent  à  raffembler  fes  forces  pour 
partir  au  galop ,  eft  foible  ;  celui  qui  part  ai- 
fément ,  nettement  &  fans  précipitation  du 
pas  au  galop ,  eft  au  contraire  vigoureux. 
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CHAPITRE  IL 


De  la  conformation  du  cheval,  démontrée  par 
l'uf âge  de  fes  membres. 

A  N  v  a  i  n  a-t-on  voulu  affujettir  à  des 
réglés  fixes  &  invariables  les  belles  propor¬ 
tions  du  cheval  ;  envain  les  a-t-on  circonf- 
crites  dans  des  bornes  arbitrairement  pofées: 
la  nature ,  quoique  confiante  ,  ne  fait  rien 
qui  fe  reflemble  également;  ainfî  on  cher- 
cheroit  inutilement  deux  chevaux  fembla- 
bles  :  ce  n’eft  donc  pas  avec  la  réglé  &  le 
compas  à  la  main,  que  Ton  peut  fe  flatter 
d’acheter  de  bons  chevaux.  L’examen  rai- 
fonné  des  membres  de  l’animal ,  &  la  con- 
noiflànce  des  proportions  méchaniques 
qu’exigent  leurs  opérations,  font  les  feules 
réglés  à  prefcrire  :  c’eft  à  la  juftefle  du  taél  5 
à  l’habitude  inftruite  de  l’acheteur ,  qu’il  ap¬ 
partient  de  comparer  tous  les  membres ,  & 
d’en  juger  le  réfultat. 

Aucun  de  ceux  qui  ont  traité  jufqu’à  pré- 
fent  de  la  connoiflance  des  chevaux ,  n’a  en- 
vifagé  l’animal  méchaniquement  ;  tous  n’ont 
donné  que  des  notions  obfcures ,  fruit  de 
leur  pratique,  plutôt  que  de  leurs  connoiflan- 
ces  phyfiques.  Confidérons  l’ufage  des  ment- 
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bres ,  en  méchaniciens:  les  loix  de  la  mé- 
chanique  nous  donneront  des  principes  gé¬ 
néraux  Tune  grande  utilité  dans  le  choix 
des  chevaux. 

Tout  le  monde  fait  que  la  taille  des  che¬ 
vaux  varie  autant  que  les  individus.  Les 
mêmes  proportions  fe  trouvent  ou  peuvent 
fe  trouver  dans  un  grand  &  dans  un  petit 
cheval.  Comme  il  faut  cependant  choifir  une 
nature  qui  puiffe  nous  fervir  de  modèle ,  je 
crois  que  nous  devons  confidérer  le  beau 
cheval  de  guerre  comme  celui  qui  peut  rem¬ 
plir  nos  vues.  La  préférence  que  je  lui  don¬ 
ne  ,  vient  de  ce  qu’il  doit  avoir  les  trois  allu¬ 
res  naturelles  les  meilleures  poffibles  ,  afin 
qu’il  puiffe  fervir  utilement  l’officier  qui  le 
monte.  Les  autres  chevaux  ,  deftlnés  à  des 
ufages  moins  univerfels,  ont  une  allure  dif¬ 
férente  &  d’adoption ,  qui  réfulte  auffi  de 
quelques  variétés  dans  la  conformation.  Je 
parlerai  donc  en  général  du  cheval  d’efca- 
dron  :  c’eft  lui  que  je  propofe  comme  de¬ 
vant  être  le  plus  accompli  dans  fes  mouve¬ 
ments  naturels. 

Le  corfage  du  cheval  bien  proportionné, 
eft  d’un  cinquième  plus  long  qu’il  n’eft  éle¬ 
vé  (  *  ).  Ainfi  il  ne  pourra  être  confidéré 
comme  formant  une  figure  parfaitement 
quarrée  ;  mais  bien  comme  un  quarré  long'. 
(*)  Je  fuis  en  cela  de  l’avis  de  M.  la  Foffe. 
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Je  partage  ce  quarré  long  en  trois  quar- 
rés  parfaits,  ce  qui  me  donnera  une  longueur 
de  corps  moyenne  entre  un  corfage  trop 
long  &  un  corfage  trop  court.  Le  premier 
quarré  contient  les  épaules ,  &  eft  terminé 
par  une  perpendiculaire  abaiffée  de  l’extré- 
mité  inférieure  du  garot.  Le  tronc  fera  en¬ 
fermé  par  cette  ligne  ,  &  par  une  autre  per¬ 
pendiculaire  abaiffée  à  la  derniere  des  côtes  : 
c’eft  affez  la  proportion  ordinaire.  Cepen¬ 
dant  il  y  en  a  qui ,  fans  être  conformes  à 
cette  réglé  ,  ne  font  ni  moins  belles  ni  moins 
bonnes  ;  mais  celle-ci  femble  produire  les 
plus  beaux  effets. 

Quant  aux  proportions  particulières  des 
autres  membres ,  il  eft  impoffible  de  fe  fixer 
à  aucune ,  parceque  les  bons  chevaux  font 
fi  différenciés ,  que  fi  l’on  vouloit  les  réduire 
à  une  feule  claffe ,  on  feroit  bien  fouvent 
trompé.  Il  faut  donc  chercher  le  détail  de 
chaque  partie ,  connoître  le  rôle  qu’elle  joue 
dans  la  motion  de  l’animal  ;  enfuite  laiffer  à 
l’écuyer  le  foin  d’en  former  un  total  conve¬ 
nable  à  fes  deffeins.  Je  ne  puis  comprendre 
les  raifons  qu’on  a  d’adopter  une  tournure 
de  cheval ,  &  de  fixer  d’après  elle  les  réglés 
de  la  bonne  proportion. 
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§•  I. 

De  la  tète  &  de  fes  différentes  parties. 

Il  eft  fort  différent  pour  les  mouvements 
de  Tanimal ,  que  des  organes  extérieurs  qui 
ornent  fa  tête  îbient,  efpacés  &  fitués  d'après 
un  certain  ordre  fixe  &  confiant;  pourvu 
que  ces  organes  foient  bien  conftitués  9  & 
que  leurs  fondions  fe  rempliffent  bien,  leur 
beauté  ou  leur  l’aideur  importe  peu  :  c’eft 
une  affaire  de  convention.  Telle  tête  eft  belle 
à  Paris ,  qui  à  Naples  fera  très  laide.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  fon  volume. 

Une  tête  trop  confidérable  par  rapport  à 
la  force  des  mufcles  deftinés  à  la  mouvoir» 
a  une  tendance  continuelle  à  tomber ,  &  fe 
foutient  difficilement  :  défaut  bien  contraire 
àl’adion  première  de  Tanimal  qui  fe  difpofe 
à  marcher.  L’exceffif  poids  de  la  tête  rend 
le  cheval  lourd  dans  fa  démarche;  fes  jam¬ 
bes  de  devant  en  font  fatiguées;  &  il  eft  peu 
en  état  de  former  l’équilibre  artificiel  de  Pé- 
>.  quitation. 

Une  tête  trop  petite  feroit  plus  avanta- 
j  geufe  pour  faciliter  les  bons  mouvements 
;  de  Tanimal.  Le  feul  défaut  qu’elle  auroit,  ne 
I  feroit  que  contre  les  réglés  du  goût.  Cet- 
I  tainement  fa  légéreté  la  feroit  rechercher 

I  fans  le  préjugé  des  proportions.  Le  feul  rap- 
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port  utile  à  confidérer  eft  celui  de  l’encolure 
&  de  la  tête  :  une  petite  tête ,  &  un  gros  col, 
feraient  d’une  bonne  proportion  fans  être 
belle  :  une  groffe  tête  ,  &  une  encolure 
mince,  feraient  ridicules  &  de  mauvaife  con¬ 
formation. 

.  Une  tête  courte  &  groffe  eft  défagréable 
à  voir ,  &  peut  ne  pas  nuire  à  l’harmonie 
des  mouvements.  Une  tête  longue  ,  fi  elle 
eft  légère ,  ne  nuit  qu’aux  yeux  du  fpec- 
tateur. 

Pour  peu  que  l’on  connoiffe  l’oftéologie 
du  cheval ,  on  verra  qu’il  eft  impoffible  que, 
dans  la  bonne  conftrudion  de  la  tête  &  du 
col ,  la  tête  tombe  perpendiculairement,  & 
que  l’on  puiffe  abaiffer  une  perpendiculaire 
du  front  au  bout  du  nez.  Cette  ligne  ne  peut 
être  qu’oblique  ;  j’en  appelle  à  l’infpedion 
du  fquelette.  Il  ne  ferait  pas  à  délirer  que 
Tanimal  fût  conftruit  comme  on  l’a  préten-  , 
du.  Comment  auroit-il  été  poflible  de  per¬ 
fectionner  fes  aétions  par  l’art ,  fi  la  nature 
nous  avoit  refufé  le  premier  moyen ,  l’atti¬ 
tude  oblique  de  la  tête  fur  l’encolure  ?  Je 
fais  que  quelques  chevaux  ont  cette  direc¬ 
tion  perpendiculaire ,  mais  c’eft  un  défaut 
nuiftble  à  l’art  ;  &  elle  ne  part  point  de  l’at¬ 
tache  de  la  première  vertebre  avec  la  tête , 
parcequ’elle  eft  toujours  la  même  ,  mais  de 
l’attache  de  la  première  vertebre  avec  la  fe- 
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conde  nommée  axis.  Celle-ci  eft  quelque¬ 
fois  plus  haute  que  dans  la  belle  conforma¬ 
tion  ;  c’eft  ce  qui  donne  l’attitude  de  la  tête 
encapuchonnée.  D’autres  fois  elle  eft  plus 
baffe ,  &  cela  force  le  cheval  de  porter  au 
vent:  du  moins  c’en  eft  une  caufe naturelle; 
car  dans  le  travail ,  ce  défaut ,  lorfqu’il  ar¬ 
rive  ,  provient  d’ailleurs. 

Le  liront  un  peu  arrondi  me  femble  le 
mieux  fait;  les  vifceres  du  cerveau  y  ont  un 
efpace  fuffiiant  pour  fe  loger  ;  &  ils  peuvent 
alors  être  dans  la  proportion  requife  par  la 
nature.  On  a  remarqué  que  les  chevaux 
dont  le  front  étoit  plat ,  étoient  quinteux. 

La  grandeur  ou  la  petiteffè  des  yeux  n’eft 
pas  une  raifon  d’exclufion  ,  fi  d’ailleurs  ils 
font  bons.  Il  faut  être  anatomifte  pour  les 
bien  examiffer.  Je  dirai  feulement  ici ,  que 
fouvent  un  œil  par  oit  bon,  8c  cependant 
eft  fui  et  à  des  maux  fâcheux.  On  aura  foin  * 
en  le  vifitant ,  d’obferver  que  les  paupières 
fe  joignent  bien  fi  elles  font  fermées;  quel- 
qu’intervalle  entre  elles ,  ou  quelques  rides 
qu’on  y  remarqueroit ,  feraient  de  mauvais 
lignes.  On  verra  fi  les  yeux  font  bien  unis , 
8c  il  l’on  ne  voit  pas  deffus  quelques  filets 
de  mucofité,  ce  qui  prouverait  une  mau- 
vaife  vue.  Il  eft  bon  auffi  de  faire  attention 
ü  la  paupière  inférieure  eft  mince  8c  collée 
fur  l’os,  &  fi  cet  os  eft  enfonce;  cela  dé- 
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fîgtieroit  un  œil  dépourvu  de  nourriture  & 
liijet  aux  incommodités. 

Les  nafeaux  ne  font  rien  aux  mouve¬ 
ments:  qu’ils  foient  larges  ou  petits,  cela 
eft  peu  important  pour  nous. 

Quoique  la  bonté  de  la  bouche  du  che¬ 
val  dépende  moins  de  la  conftru&ion  de  cet 
organe ,  que  de  bien  d’autres  caufes ,  il  eft 
cependant  utile  de  ne  pas  négliger  fa  forme  ; 
c’elt  quelquefois  un  acceifoire  dont  on  peut 
tirer  bon  parti.  Une  bouche  trop  fendue  eft 
difficile  à  emboucher  ;  la  gourmette  remonte 
toujours ,  &  les  plus  grands  foins  fuffifent  à 
peine  pour  la  faire  tenir  en  fon  lieu.  Une 
petite  bouche  eft  plus  commode.  Le  milieu 
eft  délîrable  entre  ces  deux  extrêmes. 

Les  barres  font  l’organe  immédiat  fur  le¬ 
quel  l’homme  travaille.  Avec  !§>temps  &  de 
bonnes  leçons  on  peut  donner  de  l’appui  à 
toutes  fortes  de  bouches.  Mais  celles  qui  font 
bien  conftruites  font  plus  traitables.  Les  bar¬ 
res  font  l’os  de  la  mâchoire  inférieure  dans 
l’endroit  où  elle  eft  dépourvue  de  dents.  El¬ 
les  font  couvertes  du  période  &  du  prolon¬ 
gement  des  gencives.  Il  y  a  peu  de  fenfibilité 
dans  la  partie  charnue.  L’expérience  nous 
prouve  que  les  chevaux  dont  la  barre  eft  re¬ 
couverte  avec  trop  d’épaiffeur ,  font  durs  à  la 
main  ;  du  moins  à  ne  confidérer  pour  rien 
dans  ce  cas,  ce  que  l’équilibre  &la  foupiefle 
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fourniffent  à  fon  obéiffance.  La  raifort  en  eft 
que  le  mors  ne  peut  exciter  de  ienfation  au 
périofte  qui  par  lui-même  eft  fi  fenlible.  Les 
barres  peu  recouvertes  ont  une  qualité  con¬ 
traire  :  le  mors  preffant  fans  ceffe  le  périofte  , 
faffe  de  douloureufement.  La  rondeur  de 
l’os  3  ainfi  que  fon  tranchant  trop  confidé- 
rable  ,  font  des  vices  de  conformation  qui 
tendent  à  produire  ces  deux  effets. 

Je  crois  donc  qu’il  eft  à  propos  de  cher¬ 
cher  des  barres  bien  faites ,  &  qui  ne  foient 
ni  trop  rondes  ni  trop  tranchantes.  Le  mors 
pourra  occafionner  avec  le  fecours  de  la  main 
de  l’homme  une  preffion  indifférente,  mais 
fufceptible  d’occafionner  du  plaifir  ou  de  la 
douleur  au  cheval. 

La  langue  trop  épaiffe  déborde  les  barres 
&  intercepte  toute  l’adion  du  mors.  C’eft  un 
défaut  confidérable ,  &  il  eft  à  fouhaiter  que 
cet  inconvénient  ne  fublîfte  point  dans  un 
cheval  deftiné  à  être  dreffé  à  fond.  La  langue 
petite  &  mince  laiffe  tout  l’ufage  du  mors. 

La  barbe  eft  formée  par  la  partie  pofté- 
rieure  des  os  de  la  mâchoire  Inférieure  :  elle 
eft  recouverte  d’une  peau  &  de  très  peu  de 
chair.  Si  elle  eft  feche ,  elle  eft  facile  à  lacé¬ 
rer  ,  &  les  gourmettes  ordinaires  la  blefiént  ; 
mais  il  eft  pollible  d’approprier  une  gour¬ 
mette  convenable  à  cette  fenfibilité.  Si  la 
barbe  étoit  ronde  &  charnue  ?  l’animal  ferait 


IjG  De  L’ÉdUlTATIÔN, 

peu  affeété  de  la  preffion  de  la  gourmette ,  & 
elle  rouleroit  toujours;  ce  qui  nuiroit  à  la 
fixité  de  l’appui. 

Les  levres  minces  font  les  plus  avantageu- 
fes,  parce  qu’elles  ne  couvrent  pas  les  barres 
&  ne  font  pas  un  obftacle  à  fa  preffion. 

Il  eft  utile  de  connoître  exactement  la  for¬ 
me  de  la  ganache  :  car  on  ne  peut  comparer 
fans  avoir  déjà  long-temps  obfervé.  Une  ga¬ 
nache  ferrée  eft  un  grand  obitacle  à  la  belle 
attitude  de  la  tête  du  cheval.  La  partie  fupé- 
rieure  de  fon  go  fier  lé  place  dans  le  canal  qui 
fépare  les  deux  os  de  la  mâchoire  ;  plus  il  eft 
évidé ,  plus  le  cheval  eft  aifé  à  placer,  L’ani¬ 
mal  le  fatigue  lorfqu’ily  a  défaut  d’ouverture: 
D’ailleurs  que  la  ganache  foit  groife  ,  char¬ 
nue  ,  &c.  c’eft  un  petit  défaut  pour  l’équita¬ 
tion:  cependant  la  malle  trop  forte  augmente 
le  poids  de  la  tète. 

§.  LL 

De  T  encolure. 

L’encolure  eft  le  bras  fupérieur  d’un  le¬ 
vier,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  en- 
leve  par  fon  jeu  le  poids  du  devant  du  che¬ 
val.  L’encolure  longue  fera  donc  la  meil¬ 
leure  ,  la  longueur  d’un  bras  de  levier  don¬ 
nant  de  la  valeur  à  fa  puiftance.  Elle  ne  fera 
point  trop  épaille ,  parce  qu’elle  feroit  un 

poids 
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poids  très  lourd  à  porter  pour  les  jambes ,  & 
que  le  cheval  la  foutiendroit  plus  difficile¬ 
ment.  Si  au  contraire  elle  eft  mince  &  bien 
effilée  ,  mais  cependant  en  proportion  avec 
la  tête ,  elle  fera  légère ,  &  fon  a  dion  tendra 
toujours  à  foulager  le  devant.  L’encolure 
peut  être  ferme  quoique  mince  :  les  mufcles 
dépouillés  de  graiffe  font  plus  fermes  &  plus 
légers ,  que  lorfqu’ils  font  enveloppés  de 
cette  matière. 

Il  eft  à  fouhaiter  que  l’encolure  parte  bien 
du  garot  en  s’élevant  &  en  s’arrondiffant  un 
peu  en  montant,  fans  cependant  être  rouée, 
ce  qui  eft  une  forme  auffi  peu  eftimée  au¬ 
jourd’hui  ,  qu’elle  étoit  recherchée  des  an¬ 
ciens.  Dans  l’encolure  rouée ,  la  tête  ne  fe 
porte  point  en  arriéré ,  &,  fans  cette  adion, 
le  cheval  11e  peut  fe  grandir  &  enlever  le  de¬ 
vant.  L’encolure  ainû  élevée  naturellement 
eft  toujours  prête  à  ébranler  l’animal,  &  fa- 
vorife  fa  progreiTion;  car  dans  notre  travail 
nous  cherchons  à  placer  la  tête ,  de  forte  que 
de  l’oreille  du  cheval  on  puiQe  abaiffer  une 
perpendiculaire  à  la  pince  du  pied  qui  eft 
pofé.  Si  cette  attitude  eft  naturelle ,  c’eft 
une  grande  peine  de  moins. 

L’encolure  de  cerf  eft  celle  qui,  dans  fa  par- 
tie  antérieure  &  inférieure ,  fait  obferver  une 
faillie  confidérable,  &  à  la  partie  poftérieure, 
au-defîus  du  garot,  un  efpece  d’enfonce- 
LivrelL  LPart.  K 
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ment.  Tout  cheval  conftruit  ainfi  eft  léges 
du  deyant ,  mais  fans  appui  :  &  on  a  bien  de 
la  peine  à  le  drelfer  ,  parceque  l’encolure 
n’appuie  pas  fur  le  garot  ,  &  que  les  vertè¬ 
bres  ,  ne  le  touchant  point  dans  toutes  leurs 
furfaces ,  ne  peuvent  fe  foutenir  les  unes  les 
autres  ;  l’a&ion  du  levier  eft  interrompue  ; 
auffi  ces  fortes  de  chevaux  ne  font  bons  qu’à 
courir. 

L’encolure  courte  n’a  pas  un  jeu  affez 
étendu;  elle  enleve  difficilement  le  devant; 
elle  eft  ordinairement  grofte ,  &  eft  d’un 
poids  confidérable  pour  les  jambes  de  de¬ 
vant. 

Enfin  on  fe  rappellera  qu’il  eft  bon  d’exa¬ 
miner  fi  les  formes  des  deux  côtés  de  l’enco¬ 
lure  fe  correlpondent  bien.  Les  mufcles  qui 
la  compofent,  produifent  des  gonflements  & 
des  cavités.  Si  elles  n’étoient  pas  pareilles 
des  deux  côtés ,  le  col  ne  fe  plieroit  pas  éga¬ 
lement  à  droite  comme  à  gauche.  On  11e 
trouve  que  trop  de  êhevauxfujets  à  cette  ir¬ 
régularité. 

#  §.  III. 

Du  garot 

Un  beau  garot  paroît  uni  au  col  &  en  être 
un  prolongement  ;  il  eft  bien  reiïbrti  3  peu 
de  chair  le  recouvre  ;  il  furmonte  de  beau¬ 
coup  l’angle  fupérieur  de  l’omoplate  ;  enfin 
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il  s’étend  fort  avant  fur  le  dos.  J’ai  toujours 
obfervé  que  les  chevaux  qui  ont  de  la  légè¬ 
reté  ,  ont  un  garot  très  long.  On  fe  fouvient 
que  fon  extrémité  inférieure  e  ft  l’appui  du 
levier  que  nous  avons  imaginé.  Il  e  fl:  hors 
de  doute  que  fi  cet  appui  avoifine  le  centre 
de  gravité  du  cheval ,  le  poids  qu’il  i appor¬ 
tera  fera  plus  aifé  à  enlever.  J’ai  vu  auffi  que 
ce  point  étoit  à-peu-près  le  milieu  du  corps 
dans  les  chevaux  de  qualité  :  cependant  cela 
n’eft  pas  général  ;  mais  j’augurerai  toujours 
bien  d’un  cheval  qui  a  cette  proportion. 

§.  IV. 

Du  poitrail. 

Le  poitrail  doit  être  affez  large  pour  con¬ 
tenir  des  vifceres  bien  conftitués,  &  pas  affe2 
pour  former  un  volume  trop  coniidérable 
pour  les  jambes  de  devant  ;  cela  augmente** 
roitla  difficulté  de  l’enlever  du  devant;  &il 
ne  s’accompliroit  que  par  l’effet  d’un  bon 
rein  &  de  bonnes  hanches. 

§.  V. 

, 

/J 

Des  épaulés . 

L’epaule  efl:  une  des  parties  de  l’animal 
ï  qu’il  efl  le  plus  important  de  connoître.  L’é¬ 
paule  ,  comme  on  doit  le  favoir  5  efl  compo« 

K  % 
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fée  de  l’omoplate,  dont  le  jeu  eft  toujours 
accompagné  de  celui  de  l’humeurs  qui  lui  eft 
uni. 

L’omoplate  ne  doit  pas  être  trop  longue 
ni  trop  volumineufe.  Trop  longue ,  fon  at¬ 
tache  avec  l’humerus  feroit  très  balfe ,  &  fes 
mouvements  feroient  plus  lents  :  d’ailleurs 
le  volume  trop  confidérable  de  cet  os  char- 
geroit  les  jambes  de  devant  Elle  ne  doit  pas 
non  plus  être  courte  ;  fon  mouvement  feroit 
borné.  Trop  étroite  ,  elle  donneroit  trop 
peu  d’attache  aux  mufcles  qui  la  meuvent  : 
trop  groffe ,  elle  feroit  lourde  &  difficile  à 
mouvoir  par  des  mufcles  médiocres. 

L’omoplate  trop  ferrée  contre  la  poitrine 
ne  peut  fe  porter  aifément  en  avant  :  fes  muf¬ 
cles  font  trop  courts  &  trop  comprimés. 

Il  eft  donc  utile  pour  la  bonne  progreffioti 
&  pour  l’accompliflement  de  tous  les  mou¬ 
vements  naturels,  que  l’omoplate  ne  foit 
point  trop  ferrée ,  que  fon  volume  foit  mé¬ 
diocre,  fes  aftions  faciles  &  libres,  &fes  muf¬ 
cles  médiocrement  gros.  Il  en  eft  de  même 
de  l’humerus  ;  s’il  eft  trop  ferré  contre  la  poi¬ 
trine,  fon  jeu  eft  gêné,  &  il  ne  fait  qu’une 
partie  des  aéles  que  fon  attache  lui  permet 
Cet  os  ne  fera  point  trop  court  fi  l’on  veut 
des  mouvements  bien  développés  :  plus  les 
côtés  d’un  triangle  font  grands,  plus  l’ouver¬ 
ture  peut  en  être  évafée.  L’humerus  &l’omo- 
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plate  font  un  compas  dont  le  centre  du  mou¬ 
vement  eft  dans  l'articulation  :  fi  le  compas 
eft  bien  proportionné  &  que  les  forces  mo¬ 
trices  ,  les  mufcles ,  foient  dans  un  bon  rap¬ 
port  pour  la  grolfeur  &  la  longueur  ,  il  en 
réiultera  d'excellentes  aétions. 

Le  poids  des  épaules  eft  confidérable  fi 
elles  font  fort  charnues  ;  mais  le  vrai  rapport 
de  leur  pefanteur  eft  celui  qu’elles  ont  avec 
la  force  des  reins  &  des  hanches.  Des  épau¬ 
les  très  étoffées  feront  légères  relativement 
au  derrière ,  fi  celui-ci  a  une  force  de  beau¬ 
coup  fupérieure. 

Les  mouvements  bornés  des  épaules  nui- 
fent  à  la  progreffion  &  à  la  foupleffe  de  rani¬ 
mai  :  elles  le  ruinent  bientôt,  &  finiffent  par 
être  immobiles  &  devenir  un  poids  qui  ne 
fert  qu’à  atterrer  le  cheval. 

Le  cheval  dont  l’articulation  de  l’humérus 
&  de  l’omoplate  eft  haute  &  avancée ,  fe  dé¬ 
ploie  plus  aifément ,  &  pefe  moins  dans  fon 
devant.  Cette  difpofition  facilite  la  marche  ; 
car  le  haut  du  col  étant  porté  en  arriéré  * 
l'articulation  faille  davantage  ;  &  elle  eft  plus 
à  portée  d’entamer  le  chemin.  Dans  un  che¬ 
val  bien  léger ,  l’articulation  eft  telle  qu’une 
perpendiculaire  tirée  du  bout  du  nez  du  che¬ 
val  ,  la  rencontre  à  fa  partie  la  plus  anté¬ 
rieure. 

K  5 
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§.  VI. 

Du  coude. 

Le  coude  trop  ferré  femble  gêner  le  mou¬ 
vement  de  rotation  de  l’humerus  fur  l’omo¬ 
plate  ;  &  effectivement  cela  doit  être  :  cepen¬ 
dant  c’eft  un  défaut  aifé  à  corriger ,  &  le 
mouvement  fe  perfectionne,  fi  le  vice  n’eft 
pas  trop  grand.  Alors  il  arrive  que  le  pied  & 
la  jambe  du  cheval  font  fort  en  dehors ,  & 
le  cheval  efr  plus  ouvert  à  la  partie  inférieure 
de  fes  jambes  qu’à  leur  partie  fupérieure  ;  & 
c’eft  le  contraire  dans  la  belle  nature.  Le 
coude  trop  détaché  des  côtes  eft  un  défaut 
de  moindre  cotiféquence  ,  &  plus  aifé  à  dé¬ 
truire,  Cherchons  un  jufte  milieu.  L’infpec- 
tion  raifonnée  de  la  nature  formera  notre 
coup-d’œil. 

§.  VIL 

Des  bras. 

Le  bras  trop  court  a  des  mouvements  trop 
raccourcis  ;  un  arc  petit  eft  moindre  qu’un 
grand  lorfqu’il  eft  ouvert.  Le  bras  trop  mince 
fournit  des  mufcles  foibles  &  grêles  pour  les 
aétions  du  genou.  Le  bras  long  &  charnu , 
annonce  la  force  &  de  grandes  a  étions. 
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§,  VII  l 

Du  genou. 

Le  genou  trop  gros  eft  lourd  ;  il  diminue 
la  sûreté  de  la  jambe  du  cheval.  Trop  petit , 
il  ne  donne  pas  un  appui  naturel  &  commode 
au  cheval  :  le  genou  conftruit  ainfi  forme  la 
jambe  de  veau ,  jambe  qui  n’eft  jamais  dans 
un  bon  à-plomb ,  &  dont  les  ad  ions  font  dé- 
fedueufes.  Le  genou  bien  fait  eft  peu  rond 
à  fa  partie  intérieure ,  peu  faillant  vu  latéra¬ 
lement  5  &  fec  de  tous  les  côtés,  enforte  que 
l’on  n’apperçoive  rien  de  défedueux.  Les 
genoux  en  avant  ôtent  de  l’appui  au  cheval  : 
fon  poids  contribue  à  les  faire  fléchir.  Si  les 
genoux  font  tropupprochés  ,  ils  fortent  en¬ 
core  de  la  ligne  d’appui  convenable.  On  doit 
donc  chercher  la  conftrudion  dans  laquelle 
le  canon  foutienne  le  plus  perpendiculaire** 
ment  poffibie  les  os  du  genou. 

§.  IX. 

Du  canon . 

La  nature  a  diminué  le  volume  des  os  à 
mefure  qu’ils  approchent  de  la  bafe  du  corps; 
elle  a  fuppléé  à  cette  qualité  par  leur  peu  de 
longueur  :  ceci  nous  prouve  qu’un  canon 
trop  long  annonce  de  la  foibleiïë  &  préfente 
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un  appui  chancelant  ;  s’il  eft  court  au  con¬ 
traire  5  il  fera  ferme  &  foutiendra  bien  le 
poids  du  corps.  Le  canon  mince  eft  léger  ; 
mais  h  fos  n’eft  pas  très  compad  &  bien  for¬ 
mé  ,  il  eft  foible  &  fragile.  Si  cet  os  eft  gros, 
il  eft  lourd.  La  bonté  des  jambes  vient  plus 
de  leur  pofition  &  de  l’état  d’équilibre ,  que 
de  toute  autre  chofe.  Car  à  l’afpeét ,  elles 
font  bien  minces  en  comparaifon  de  toute  la 
maffe.  Ainfi  la  nature  nous  indique  que  nous 
ne  drefferons  le  cheval  que  par  l’équilibre., 
Le  canon  doit  être  uni  fans  aucun  fur-os. 

Le  tendon  fort  défigne  une  quantité  de 
fibres  mufculaires,  &  par  conféquent  de 
grandes  forces  motrices  :  bien  détaché ,  il 
augmente  la  force  des  mufcles  par  leur  éloi¬ 
gnement  du  centre  du  mouvement.  Un  ten¬ 
don  mince  &  collé  à  l’os ,  eft  une  preuve  de 
foibleffe.  Le  tendon  contribue  à  la  beauté 
de  la  jambe  s’il  éft  bien  égal  &  s’il  n’eft  pas 
failli  au-deftous  du  genou  :  il  fera  net  &  fans 
grofteurs  quelconques ,  elles  lui  feraient 
étrangères  &  borneroient  fon  jeu. 

§.  X. 

Du  boulet. 

L’articulation  du  boulet  eft  foible  par  elle- 
même  &  par  la  fituation  des  os  qui  la  for¬ 
ment  ;  car  tout  l’effort  de  la  jambe  fe  fait  fur 
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le  tendon ,  les  os  étant  placés  obliquement 
les  uns  fur  les  autres.  Le  travail  continuel 
de  cette  partie  la  rend  très  fufceptible  de  fa¬ 
tigue.  Dans  l’extenfion  &  la  flexion ,  le  bou¬ 
let  eft  toujours  en  mouvement.  On  defire 
qu’il  foit  fec ,  que  tous  les  tendons  en  foient 
forts  &  bien  apparents ,  que  la  tête  du  canon 
ne  foit  pas  mince ,  &  qu’il  foit  difpofé  de 
maniéré  à  donner  un  appui  naturel  à  l’os  du 
canon. 

Des  boulets  fatigués  fe  reconnoiffent  à 
bien  des  marques ,  &  les  caufes  en  font  mul¬ 
tipliées.  La  plus  commune  eft  une  forte  ex- 
tenfîon  dans  les  ligaments ,  &  un  épanche¬ 
ment  de  la  finovie  qui  produit  des  tares  que 
Ton  ne  négligera  pas  dans  les  commence¬ 
ments  ,  fi  l’on  veut  éviter  la  claudication  du 
cheval. 

Un  boulet  foible  peut  fervir  fi  le  refte  de 
la  jambe  eft  bon  ;  mais  il  eft  toujours  plus 
prudent  de  s’attacher  à  des  chevaux  dont  les 
articulations  foient  dans  l’état  de  la  belle  na¬ 
ture. 

§.  XL 

Bu  paturon . 

Le  paturon  eft  gros  ou  menu ,  court  ou 
long.  Son  volume  doit  être  proportionné 
à  la  jambe  :  trop  gros ,  il  eft  plus  folide , 
mais  il  eft  très  lourd  ;  trop  mince  &  trop 
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long,  il  eft  fi  flexible  qu'il  femble  perdre 
toute  folidité  :  le  jufte  milieu  eft  allez  rare. 
Plus  il  long,  plus  la  réaftion  de  l'animal  fur 
Phomme  perd  de  fa  dureté. 

§  XII. 

De  la  couronne . 

Elle  doit  accompagner  la  rondeur  du  pied 
fans  le  déborder.  Trop  élevée  ,  elle  déno¬ 
terait  quelque  vice  particulier  à  elle ,  ou  la 
féchereffe  du  fabot. 

§.  XIII. 

Du  pied. 

Le  pied  eft  la  bafe  du  corps  :  c’eft  fon 
appui  fur  le  terrein.  Il  eft  plus  important 
qu’on  ne  penfe  de  bien  le  connoître  ,  de 
favoir  l’entretenir  dans  fon  état  de  bonté  # 
&  de  lui  approprier  un  fer  qui  le  conferve, 
en  augmentant  la  beauté  de  fa  forme.  Du 
bon  ou  du  mauvais  état  du  pied  réfulte  fou- 
vent  tout  l’ufage  du  cheval.  Nous  allons  ren¬ 
dre  compte  de  l’état  dans  lequel  il  doit  être 
pour  donner  à  l’animal  une  allure  fûre  & 
ferme. 

*. 

La  nature  n’a  rien  fait  d’inutile  dans  la 
formation  des  corps  organifés  :  il  n’y  aurait 
donc  aucune  fuperfluité  dans  le  pied ,  fi 
nous  nous  foumettions  aux  loix  de  la  na- 
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ture.  Mais  en  admettant  le  cheval  dans 
notre  fociété ,  il  a  fallu  remédier  aux  vi¬ 
ces  qu’occaftonne  le  commerce.  Le  pavé 
de  nos  villes  auroit  bientôt  ufé  la  corne  fi 
nous  ne  la  revêtions  de  fer.  Mais  ce  fer 
ne  doit  pas  s’appliquer  arbitrairement  :  la 
conftrudion  du  pied  prefcrit  des  réglés  au 
Maréchal  qui  ordonne  fa  ferrure.  Tous  les 
livres  parlent  de  la  ferrure  ;  tous  traitent 
des  maux  du  pied  &  des  remedes  conve¬ 
nables  :  aucun  ,  fans  comparaifon  quelcon¬ 
que  ,  n’a  mieux  connu  le  pied  &  fon  vrai 
traitement  ,  que  M.  de  la  Fojje.  Nous  lui 
devons  une  méthode  de  ferrer  que  tout 
homme  de  cheval  adoptera  s’il  la  connoît. 
Elle  prévient  bien  des  maux  ,  &  garantit 
d’un  plus  grand  nombre. 

Le  pied  eft  enveloppé  par  le  fabot  ;  le 
fabot  eft  d’une  fubftance  pareille  à  celle  de 
nos  ongles  &  à  la  corne  du  bœuf.  Les  par¬ 
ties  qu’elle  contient ,  font  la  chair  cannelée , 
des  os  ,  des  tendons  &  des  vaiffeaux  qui 
ne  font  point  à  l’aife  dans  un  fabot  trop  pe¬ 
tit  &  trop  plat.  Le  pied  doit  donc  être  exté¬ 
rieurement  haut  &  petit;  car  s’il  eft  trop 
gros ,  il  fait  un  volume  trop  lourd ,  il  em- 
barralfe  la  démarche  du  cheval  &  fatigue  la 
jambe.  Les  parties  contenues  ne  doivent  pas 
être  comprimées  ;  leurs  fondions  fe  rempli- 
roient  mal ,  &  il  s’enfuivroit  de  la  douleur. 
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Le  fabot  fe  divife  en  pince  &  en  deux 
quartiers.  Ces  trois  parties  s’arrondiront  éga¬ 
lement  ,  afin  que  rien  dans  le  pied  ne  foit 
comprimé.  La  corne  fera  épaiffe  pour  fou- 
tenir  le  choc  des  corps  étrangers ,  &  amor¬ 
tir  leur  aétion.  Elle  fera  douce  &  liante ,  afin 
qu’elle  n’éclate  pas  dans  les  heurts ,  &  que 
les  parties  internes  ne  foient  pas  expofées  à 
Pair  par  quelque  fente. 

Les  talons  font  la  partie  poltérieure  du 
pied  ;  ils  pofent  fur  la  fourchette  &  s’unif¬ 
ient  aux  quartiers  par  les  arcs-boutants.  Leur 
compofition  elt  à-peu-près  la  même  que 
celle  du  fabot;  ils  font  plus  mous  &d’un 
tiffu  moins  ferré.  S’ils  font  durs  &  trop  rap¬ 
prochés  ,  ils  compriment  les  tendons  qui 
pofent  fur  la  fourchette,  &  arrêtent  leur 
jeu  :  s’ils  font  bien  ouverts ,  relevés  &  gros, 
ils  les  mettent  à  l’aife.  Ces  talons  font  ap¬ 
puyés  fur  la  fourchette,  comme  tout  le  refte 
du  pied  eft  borné  par  la  foie.  La  fourchette 
eft  fpongieufe ,  épaiffe,  un  peu  humide,  & 
impénétrable  lorfqu’elle  n’eft  pas  amincie 
par  le  boutoir.  La  foie  de  corne  a  les  mêmes 
propriétés. 

La  mauvaife  coutume  de  parer  le  pied 
détruit  tous  ces  avantages  naturels  ;  &  il  en 
réfulte  que  le  pied  étant  creufé  ,  le  poids  du 
corps  elt  foutenu  par  les  quartiers ,  &  tend 
toujours  à  enfoncer  le  léger  obltacle  qui  lé- 


Théorie,  relativ.  au  cheval.  1 49 

pare  la  terre  ,  des  parties  contenues  du  pied. 
Les  os ,  &  fur-tout  les  tendons ,  font  fuf- 
pendus  fans  appui ,  &  font  rapprocher  les 
quartiers  qui ,  à  leur  tour ,  gênent  les  ten¬ 
dons  &  les  vaiffeaux.  Si  on  évitoit  au  con¬ 
traire  de  toucher  au  dedans  du  pied ,  toutes 
les  parties  internes  poferoient  à  terre ,  &  ne 
feroient  pas  fans  celfe  tiraillées  :  la  four¬ 
chette  étant  affez  molle ,  réfifteroit  à  la  réac¬ 
tion  ,  &  préferveroit  les  tendons  de  toute 
répercuffion  ;  l’animal  feroit  ferme  &  fe  fou- 
tiendroit  par-tout.  C’eftle  vœu  de  la  natu¬ 
re  :  pourquoi  la  priver  des  fecours  qu’elle 
s’eft  appropriés  ?  Loin  de.  les  conferver,  nous 
chargeons  encore  les  pieds  des  chevaux  de 
fers  lourds ,  gliffants ,  &  prefque  touj  ours 
fi  peu  conformes  au  contour  du  pied  ,  que 
nous  le  forçons  de  fe  placer  dans  une  atti¬ 
tude  qui  le  contraint.  J’exhorte  à  lire ,  à 
étudier  ,  &  à  bien  mettre  en  pratique  ,  les 
confeils  que  donne  à  ce  fujet  M.  de  la  Fojfe ; 
11  n’eft  pas  de  mon  objet  d’entrer  dans  plus 
de  détails  fur  le  pied  :  c’eft  dans  le  livre  de 
cet  homme  favant ,  que  l’on  doit  aller  s’inf- 
traire. 

Nous  nous  contenterons  de  dire  que 
pour  le  choix  des  pieds  ,  il  eft  impor¬ 
tant  qu’ils  foient  bien  faits  ,  réguliers  & 
petits.  Jamais  un  grand  pied  11’a  affermi 
là  marche  de  l’animal  :  tout  étant  en  équh 
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libre ,  des  épingles  bien  difpofées  le  foutieji* 
droient. 

Réflexions  fur  les  jambes. 

Les  jambes  du  cheval  font  tantôt  des  ap¬ 
puis  qui  foutiennent  &  qui  étayent  toute  la 
maiTe  ;  tantôt  elles  font  un  poids  à  transpor¬ 
ter.  Dans  le  premier  cas ,  il  taudroit  que 
l’appui  fût  confidérable  ;  dans  le  fécond,  que 
le  poids  fût  léger.  C’eft  à  l’écuyer  à  chercher 
une  proportion  qui  participe  de  ces  deux 
propriétés.  Il  s’attachera  à  trouver  des  jam¬ 
bes  dont  les  mufcles  foient  affez  forts  pour 
les  os ,  &  des  os  durs ,  compares  &  bien 
conformés.  La  grolfeur  des  jambes  eft  un 
défaut,  loin  d’être  un  mérite  ;  &  leur  fineffè 
eft  fouvent  une  caufe  de  foiblelfe. 

§.  XIV. 

Du  dos  &  des  reins. 

Le  dos  &  les  reins  doivent  être  auffi  hauts 
vers  le  garot  que  vers  la  croupe,  droits  &  fans 
aucune  inflexion  fenfible  :  car  une  verge 
droite  a  plus  de  force  qu’une  verge  pliée  8c 
courbée.  Comme  cette  partie  du  levier  réunit 
les  deux  extrémités  du  cheval ,  elle  a  befoin 
d’une  grande  force ,  &  fa  force  confifte  dans 
la  groffeur  &  l’union  de  toutes  les  parties  qui 
la  compofent.  La  force  des  ligaments  &  leur 
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peu  de  longueur,  ainii  que  l’épaiffeur  des 
mufcles ,  augmentent  la  vigueur  des  reins. 
La  flexibilité  doit  s’accorder  avec  la  force  ;  & 
il.  eft  allez  rare  de  trouver  ces  deux  qualités 
réunies.  On  demande  que  les  reins  foienfe 
larges ,  bien  arrondis ,  très  bien  faits ,  &  très 
bien  proportionnés. 

Des  reins  longs  rendent  cette  partie  du  le¬ 
vier  trop  flexible  ;  &  comme  elle  eft  fujette 
à  une  réaction  continuelle ,  fon  jeu  fe  ralen¬ 
tit  aifément  fi  elle  eft  longue.  Il  eft  vrai  que 
le  mouvement  eft  plus  doux  pour  le  cava¬ 
lier ,  parceque  plus  il  y  a  de  parties  à  dépla¬ 
cer  ,  moins  il  lui  refte  d’aétion  &  de  fecouft 
fes  à  eiïuyer.  D’ailleurs  les  reins  longs  ren¬ 
dent  l’allure  du  cheval  moins  hardie  &  moins 
ferme.  Le  cheval  court  de  reins  eft  plus  dur, 
plus  vif,  plus  fort ,  &  d’un  plus  long  ufage. 
La  bonté  des  reins  fait  prefque  toujours  le 
bon  cheval;  &  pour  les  connoître  il  faut  le 
monter.  Souvent  la  belle  conformation  eft 
démentie  par  les  mauvaifes  qualités. 

§.  XV. 

Des  côtes « 
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Un  cheval  qui  a  la  côte  ronde ,  a  ordinai¬ 
rement  un  bon  tempérament.  Les  vifceres 
qui  iont  contenus  dans  des  cavités  fpacieufes 
&  grandes ,  font  plus  à  leur  aife  ,  prennent 
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un  bon  accroiffement ,  &  fourniflent  par-la 
avec  facilité  aux  fondions  vitales.  Celui  au 
contraire  dont  les  cotes  font  plates,  doit 
avoir  les  parties  internes  moins  bien  confti- 
tuees  ;  il  eft  moins  vigoureux ,  a  moins  d  ha¬ 
leine*  ,  &  nage  plus  difficilement.  Il  réfulte 
d’ailleurs ,  de  ces  deux  conformations ,  des 
effets  contraires  pour  l’homme  :  la  cote 
ronde  préfente  plus  de  difficultés  pour  l’en- 
fourchure  ;  le  cheval  plat  s’y  prête  plus  fa¬ 
cilement, 

§.  XVI. 

Du  ventre . 

Le  ventre  trop  gros  fait  un  grand  poids 
dans  l’animal  ;  de  plus ,  il  empêche  que  fes 
mufcles  n’agiffent  avec  force ,  &  que  fes 
jambes  de  derrière  ne  fe  portent  fous  le  point 
central.  Le  ventre  retrouffé  dénote  un  mau¬ 
vais  tempérament ,  &  des  inteftins  peu  conü- 
dérables  :  il  s’enfuit  que  le  cheval  prenant 
une  petite  quantité  de  nourriture ,  n’en  con- 
ferve  que  peu  ,  &  qu’il  ne  réfifte  pas  à  de 
longues  fatigues.  Dans  ces  fortes  d’animaux, 
les  mufcles  du  bas-ventre  font  fouvent  min¬ 
ces  &  petits ,  &  leurs  fondions  s’en  re (Ten¬ 
tent.-  Le  ventre  bien  fait  eft  celui  qui  ne 
tombe  point  plus  bas  que  le  délions  des  cô¬ 
tes  ,  &  qui  ne  faille  pas  plus  qu’elles  fut 
les  côtés. 
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Le  flanc  bien  arrondi ,  fans  creux,  &  uni* 
eft  très  rare.  Bien  peu  de  chevaux  font  dans 
cet  état.  Il  dénote  une  bonne  difpofition  en- 
tre  la  graiffe  &  la  maigreur.  Ces  chevaux 
font  ordinairement  d’un  bon  entretien. 

§.  XVII. 

De  la  croupe . 

La  croupe  s’étend  depuis  les  reins  jufqu’au 
haut  de  la  queue  ;  elle  eft  principalement 
formée  par  les  os  des  iles.  La  largeur  ou  la 
diftance  de  la  partie  la  plus  fupérieure  de  ces 
os ,  indique  pour  l’ordinaire  de  la  vigueur. 
Un  cheval  dont  la  croupe  eft  étroite  ,  a  peu 
de  folidité ,  tant  parceque  les  vifceres  font 
mal  logés ,  que  par  la  ténuité  des  mufcles. 
La  croupe  avalée  des  chevaux  d’Efpagne 
ne  nuit  pas  à  Imir  bonté.  On  préférera  tou¬ 
jours  une  croupe  bien  charnue  &  bien  conf- 
truite  ,  à  moins  que  l’on  ne  foit  dédommagé 
par  des  refibrts  très  élaftiques.  Plus  la  croupe 
eft  large,  vue  de  profil,  plus  l’animal  a  de 
reflorts.  La  raifon  en  eft  facile  à  compren¬ 
dre  :  l’ouverture  des  angles  formés  par  les 
os  des  cuiiïes,  étant  très  grande,  prête  une 
extenfion  &  un  écartement  confidérable  aux 
branches  formées  par  les  os  fémurs,  du  baf- 
fin ,  &c. 

La  croupe  eft  dans  la  hauteur  convena- 
Livre  IL  I  Fart ;  L 
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ble  au  méchanifme  le  meilleur  du  cheval 9 
lorfqu’elle  eft  de  niveau  avec  le  bas  du  garot. 
Si  elle  eft  trop  haute ,  l’aftion  continuelle 
du  cheval  le  précipite  fur  les  épaules  &  l’at¬ 
terre  ;  l’animal  a  de  plus  grands  efforts  à  faire 
pour  former  l’équilibre  de  l’équitation  ,  & 
l'on  allure  n’eft  jamais  fi  légère  :  le  cavalier 
même  éprouve  du  défagrément  de  cette 
ftruoture.  On  voit  peu  de  chevaux  dont  la 
croupe  foit  trop  baffe  :  ceux  qui  font  conf- 
truits  ainfi,  font  légers,  faciles  à  aiïèoir; 
mais  les  refforts  étant  compofés  de  branches 
trop  courtes ,  n’ont  pas  un  grand  jeu.  Il  eft 
à  propos ,  dans  cette  partie  comme  dans  les 
autres,  de  choifir  un  milieu  qui  renferme  les 
bonnes  qualités. 

§.  XVIII. 

Des  cuijjes. 

Les  cuiffes  font  formées  par  le  fémur  qui 
eft  attaché  fortement  aux  os  du  baflin.  Il  eft 
à  fouhaiter  que  la  cuiffe  foit  large  ,  charnue 
&  compofée  de  mufcles  très  forts  &  bien 
élaftiques.  Dans  l’homme,  le  fémur  eft  le 
plus  long  des  os  :  dans  le  cheval ,  il  n’en 
eft  pas  ainü  ;  mais  il  eft  très  gros  &  affez 
court.  S’il  eft  long  ,  il  ouvrira  avec  le  baf- 
fin  un  angle  confidérable  ,  &  aura  beau¬ 
coup  de-  jeu.  La  feffe  doit  être  bien  ar- 
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rondie  &  charnue ,  fur  -  tout  dans  le  de¬ 
dans  de  la  cuiffe. 

§.  XIX. 

Des  jambes  de  derrière . 

La  première  partie  eft  ce  qu’on  appelloit 
improprement  la  cuiffe  :  elle  doit  être  plu¬ 
tôt  courte  que  longue.  L’os  a  plus  de  foli- 
dité  ,  &  l’action  eft  plus  vive.  Elle  eft  char¬ 
nue  &  large  dans  le  bon  cheval.  On  y  diftin- 
gue  tous  les  mufcles  lorfque  le  travail  les  a 
bien  détachés.  Le  graflet  fera  attaché  forte¬ 
ment  &  de  maniéré  à  éviter  tout  déplace¬ 
ment. 

§.  XX. 

Des  jarrets . 

Tout  connoiffeur,  ou  prétendu  tel,  s’ât 
tache  à  bien  connoître  les  jarrets  d’un  che¬ 
val  &  à  les  choiiir  bons.  On  a  raifon  affûré- 
ment.  Mais  il  eft  malheureux  que  fouvent 
les  bons  jarrets  que  l’on  a  choifis  deviennent 
bientôt  mauvais  ;  car  la  conftruétion  de  l’or¬ 
gane  ne  fuffit  pas  pour  fon  bon  emploi ,  ft 
l’homme  ne  donne  à  l’animal  une  difpofition 
dans  laquelle  les  membres  foient  foulagés , 
même  en  travaillant  beaucoup. 

Le  jarret  eft  compote  de  plufieurs  os,  de 
cartilages,  de  tendons  &  de  vaiffeaux ;  mais 
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il  ne  s’y  trouve  aucun  mufcle.  Toutes  ces 

*  m 

parties  faines  &  bien  conformées  ne  laiffent 
aucun  inter ftice  ,  Sc  alors  le  jarret  eft  fec  & 
bien  évidé.  Mais  fouvent ,  par  la  défunion 
quiréfulte  de  quelque  dérangement,  on  voit 
au  jarret  des  parties  acceifoires  :  ce  font  de 
vrais  défauts  qui  arrêtent  l’élafticité,  le  mou¬ 
vement,  &  fouvent  toute  affion  du  jarret. 
Ce  déplacement ,  occafionné  par  une  com- 
prelfion  violente  ,  &  par  une  extenfion  for¬ 
cée  qui  détruit  le  reffort  des  vailfeaux  ? 
donne  lieu  à  quelques  vuides  dans  lefquels 
la  fynovie  s’épanche ,  féjourne  &  fe  durcit; 
de-là  ces  tares  qui  s’offifïent  à  la  longue  ,  & 
qui  diminuent  la  bonté  des  jarrets.  Je  ne 
parie  point  ici  des  tares  occafionnées  par  des 
accidents:  les  livres  élémentaires  en  font 
d’alfez  grands  détails. 

Ceux  qui  comprennent  bien  le  mécha- 
nifme  de  la  progre filon  de  ranimai,  conçoi¬ 
vent  combien  les  jarrets  jouent  un  grand 
rôle.  Quelques  défauts  particuliers  ne  dé- 
truifent  pas  uniquement  le  bon  effet  qu’on 
en  de  lire  ;  leur  union  &  leur  attache  avec  les 
os  fupérieurs  &  inférieurs  eft  quelquefois  un 
vice  incorrigible. 

La  bonne  pofition  du  jarret  eft  celle  dans 
laquelle  il  appuie  dans  le  temps  de  la  fou¬ 
lée  ,  à  plomb  fur  l’os  du  canon ,  enforte  que 
l’effort  fe  fafie  dans  la  perpendiculaire  >  afin 
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de  repouffer  le  poids  perpendiculairement 
Des  jarrets  clos,  ou  qui  fe  touchent  par  la 
pointe ,  n’ont  pas  cet  avantage  ;  &  l’on  voit 
pourquoi  ils  ont  de  plus  l’inconvénient  de 
s’embarraffer  dans  la  marche.  S’ils  font  trop 
écartés ,  l’animal  fe  berce ,  fe  balance  dans 
fon  derrière ,  &  n’eft  jamais  ferme  &  décidé 
dans  fon  allure.  Les  jarrets  doivent  être  afc 
fez  pliés  en  dedans  :  s’ils  font  droits ,  ils  ont 
peu  de  reffort. 

Quelques  tares  ne  doivent  pas  faire  rejet- 
ter  un  cheval  :  c’eft  fon  enfemble  qu’il  eft  à 
propos  de  rechercher.  Son  méchânifme  to¬ 
tal,  s’il  eft  bon,  dédommage  quelquefois 
des  légères  imperfections  d’un  membre.  Le 
vrai  connoiffeur  différé  en  cela  du  maqui¬ 
gnon  :  l’un  confulte  les  qualités  du  cheval , 
&  l’autre  l’exemption  de  certains  défauts 
extérieurs. 

§.  XXL 

Des  boulets  de  derrière ,  &  du  paturon. 

Les  boulets  de  derrière  fouffrent  plus  d’ef¬ 
forts  que  ceux  de  devant ,  ils  donnent  appui 
à  une  plus  grande  rnaffe  ;  &  fi  cette  maffe  eft 
confidérable ,  la  trop  grande  extenuon  re¬ 
lâche  le  tendon.  De-là  les  expanfions  de 
lymphe  ,  qui ,  avec  le  temps ,  font  boiter 
l’animal ,  parceque  le  jeu  du  tendon  eft  ar¬ 
rêté.  • 
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Le  boulet  doit  être  net  &  bien  fec  ,  fans 
aucune  groffeur  quelconque:  lorfqu’il  a  cette 
condition,  on  juge  qu’il  eft  fain  &  confervé. 

Le  paturon  long  eft  délicat ,  peu  vigou¬ 
reux  ,  d’un  reiïbrt  lent  &  inactif.  Cette  par¬ 
tie  étant  courte ,  foutiendra  plus  aifément  le 
poids  du  corps  &  la  réaction  du  terrein. 

Nous  renvoyons  aux  Hippiatres  qui  ont 
traité  en  détail  de  toutes  les  parties  du  che¬ 
val  ;  nous  n’avons  pas  cru  devoir  répéter  ce 
qu’ils  ont  écrit  :  il  nous  fuffifoit  de  joindre , 
à  ce  que  tout  le  monde  lait ,  des  motifs  rai- 
fonnés  qui  puflênt  démontrer  la  bonté  d’une 
conformation ,  préférablement  à  une  autre. 


* 


CHAPITRE  III. 


Du  choix  des  chevaux ,  relativement  à  tuf  âge 
auquel  on  les  dejiine . 

E  que  nous  venons  de  voir  fur  la  con¬ 
formation  des  parties  du  cheval ,  nous  con¬ 
duit  naturellement  à  rechercher  en  quoi  & 
pourquoi  tel  ou  tel  cheval  eft  bon  à  un  fer- 
vice  plutôt  qu’à  un  autre.  Il  eft:  certain ,  par 
une  expérience  journalière,  que  le  même 
cheval  n’eft  pas  propre  à  tous  les  travaux  :  il 
en  eft  un  qui  lui  plaît  davantage ,  &  qui  lui 
convient  plus  particuliérement.  En  effet  une 
machine  compofée  n’a  qu’une  de ftination  : 
le  cheval  ne  peut  fe  mouvoir  que  conformé¬ 
ment  à  fon  méchanifme;  &  rien  ne  peut 
amener  à  un  ufage  ce  qui  y  eft  diamétrale¬ 
ment  oppofé. 


ARTICLE  PREMIER. 

Du  cheval  de  chajje. 

i  E  cheval  deftiné  à  courir  a  befoin  de 
légéreté  :  c’eft  une  de  fes  plus  belles  qualités. 
On  tire  parti  de  tout  cheval  qui  eft  léger  : 
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fouvent  même  la  légèreté  dédommage  de 
quelques  médiocres  qualités  qui  fe  rencon¬ 
trent  dans  ranimai.  La  légéreté  dans  le  che¬ 
val  eft  relative  à  la  pefanteur  &  à  la  lenteur 
ordinaire  de  l’efpece  :  car  tel  cheval  aura  réel¬ 
lement  de  la  légèreté  ,  qui  >  comparé  à  tel 
autre ,  le  trouveroit  pefant. 

En  général  la  légéreté  du  cheval  lui  vient 
des  rapports  qui  fe  trouvent  entre  le  devant 
&  le  derrière ,  entre  les  parties  qui  font  def- 
tinées  à  être  enlevées ,  &  celles  qui  font  ref- 
fort.  C’eft  donc  ici  une  affaire  de  conftruc- 
tion.  Un  cheval  de  courfe  eft  vraiment  léger, 
lorfque  fon  devant  étant  peu  étoffé  &  facile 
à  enlever ,  fes  reins ,  fes  hanches  &  fes  jarrets 
ont  une  grande  propriété  de  reflbrt ,  &  peu¬ 
vent  chalfer  aifément  en  avant  toute  la  maffe 
du  cheval. 

Il  eft  à  propos  de  fe  rappeller  ce  que  nous 
avons  dit  fur  la  progreffion  &  la  conftruétion 
de  l’animal.  Si  la  tête ,  l’encolure  &  les  épau¬ 
les  font  légères ,  elles  formeront  un  moindre 
poids ,  &  par  conféquent  chargeront  moins 
le  derrière. 

La  tête  d’un  coureur  fera  donc  petite  & 
peu  chargée  de  chair ,  &  fur-tout  bien  atta¬ 
chée  :  l’encolure  fera  mince,  peu  fournie; 
Si  les  reins  feront  bien  conformés ,  afin  que 
les  mouvements  fe  faffent  dans  la  direêlion  la 
plus  naturelle. 
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Les  épaules  du  coureur  ne  doivent  pas 
•être  étoffées ,  elles  feroient  lourdes  ;  &  il  eft 
rare  qu’étant  plates,  elles  foient  mouvantes 
&  bien  actives  :  c’eft  cependant  un  point 
bien  important.  Prefque  tous  les  chevaux 
qui  ont  couru  quelque  temps ,  remuent  peu 
l’omoplate  ,  &  certainement  P  a  dion  étant 
plus  bornée,  la  vîteffe  eft  moindre.  Néan¬ 
moins  fi  un  tel  cheval  tomboit  entre  les  mains 
d’un  homme  Page  &  inftruit ,  qui  lui  remît 
les  épaules  par  un  travail  doux,  l’animal 
pourroit  encore  s’étendre. 

Les  jambes  un  peu  longues  font  à  défirer 
pour  un  cheval  de  courfe  ;  car  elles  embraf- 
lent  un  plus  grand  terrein ,  &  procurent  de 
la  vîteffe.  Pour  la  groffeur  du  corfage ,  il  eft 
à  fouhaiter  qu’il  foit  bien  fait,  mais  fluet  :  car 
en  général  les  coureurs  minces  ont  un  branle 
plus  agréable ,  plus  vite  &  d’une  plus  longue 
haleine.  D’ailleurs  un  corps  trop  gros  avec 
des  jambes  minces  &  longues ,  feroit  difpro- 
portionné ,  &  les  jambes  ne  le  foutiendroient 
pas.  Les  jambes  groffes  font  un  poids  qui 
ralentit  la  vitelfe  :  les  pieds  gros  ont  auffi  ce 
défaut.  Il  eft  effentiel  que  les  articulations 
foient  bien  faites  &  bien  attachées  ;  car  c’eft 
dans  une  allure  vite,  que  leurs  ligaments 
font  aifément  forcés. 

Le  dos  &  les  reins  d’un  coureur  lont  durs 
à  l'homme ,  s’il  font  courts  ;  mais  l’animal 


iGz  De  l’Éqjutit ation. 

en  a  plus  de  force,  par  la  raifon  qu’une  verge 
cour  te  eft  moins  flexible  en  raifon  de  fa  briè¬ 
veté.  L’épine  du  dos  doit  être  flexible  néan¬ 
moins  pour  que  l’homme  n’éprouve  pas  une 
réaétion  douloureufe.  Les  articulations  qui 
forment  les  hanches  doivent  être  affouplies, 
afin  que  leur  flexion  &  leur  extenfion  fe  faf- 
fent  dans  le  grand  degré  poffible. 

Les  jarrets  les  meilleurs  &  pleins  de  ref- 
forts ,  ne  font  pas  trop  bons  pour  un  cou¬ 
reur.  Car ,  comme  ce  reflort  eft  chargé  &  fe 
détend  avec  précipitation  &  promptitude , 
il  ne  peut  fe  faire  qu’ils  n’aient  fouvent  des 
commotions  violentes  qui  en  dérangent  la 
bonne  économie.  Enfin  ils  feront  bien  efpa- 
cés ,  bien  formés  &  bien  attachés. 

Une  croupe  &  des  cuifles  charnues  déno¬ 
tent  de  la  vigueur  &  des  lelfources  bien  ef- 
fentielles  au  coureur;  des  pieds  foibles  & 
douloureux  font  un  grand  vice  pour  lui; 
chaque  fois  qu’ils  pofent  à  terre  ils  le  font 
fouffrir,  &  lui  ôtent  cette  gaieté  fans  laquelle 
un  cheval  de  courfe  n’a  pas  la  même  vîtefle. 

Si  l’on  trouvoit  un  cheval  conformé  ainfi, 
qui  eût  d’ailleurs  un  bon  tempérament ,  fû- 
rement  il  courroit  vite  ;  mais  les  chevaux 
font  rarement  fuivis  dans  tous  les  points.  Un 
cheval  de  petite  taille  &  ragoté  a  rarement 
une  grande  vîtefle.  Ceux  qui  font  très  éle¬ 
vés  &  très  peu  corfés ,  ont  des  mufcles  trop 
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foibles.  On  ne  trouve  que  dans  les  chevaux 
de  races  primitives  les  qualités  néceflaires  ; 
ils  ont  une  force  de  contraction  dans  leurs 
mufcles,  &  des  proportions  fi  parfaites,  qu’ils 
font  très  propres  à  la  courfe.  Les  arabes ,  les 
barbes,  les  turcs  ont  fupérieurement  cette 
grande  vîtefle  ;  ils  la  communiquent  jufqu’à 
un  certain  point  aux  métis  qui  fortent 
d’eux. 

Prefque  toute  la  force  d’un  coureur  eft 
dans  fes  reins  &  dans  fes  jarrets.  Ceux  qui 
courent  aifément  &  d’habitude ,  le  font  avec 
une  forte  de  négligence  s’ils  ne  font  bien 
étendus  ;  ils  traînent  les  hanches ,  font  dé- 
coufus ,  &  rafent  le  tapis  :  ils  femblent  dédai¬ 
gner  une  allure  lente.  Dans  le  grand  train , 
le  bon  cheval  ne  multiplie  pas  fes  fauts,  mais 
il  embrafle  plus  de  terrein. 

Les  chevaux  d’une  vîtefle  extrême ,  ne 
font  pas  toujours  des  chevaux  propres  à  la 
chafle.  Ces  fins  coureurs  ont  un  trot  très  mé¬ 
diocre  pour  l’ordinaire ,  &  comme  ils  font 
minces  &  d’une  conformation  délicate ,  ils 
ne  fupporteroient  pas  une  fatigue  qui  dure- 
roit  long-temps.  D’ailleurs ,  ils  ne  feroienfc 
bons  que  dans  un  pays  plat  &  dans  des  bois 
bien  percés;  dans  tout  autre  terrein,  dans 
les  pays  coupés ,  dans  les  taillis ,  on  eft  obli¬ 
gé  de  troter,  de  fauter  des  haies  &  des  foffés, 
&  de  donner  beaucoup  de  fatigue  a  fon 
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cheval.  On  ne  va  pas  toujours  grand  train, 
fur-tout  aux  chaffes  ordinaires.  On  doit  donc 
s’attacher  à  avoir  des  chevaux  d’une  conf- 
truclion  différente  des  coureurs. 

Les  qualités  d’un  cheval  de  chaffe  propre 
a  tous  les  particuliers  qui  n’ont  pas  d’équi¬ 
page  en  réglé ,  font  une  conftrudion  folide 
de  tous  les  membres  ;  un  bon  trot  alongé  & 
doux  ;  un  galop  étendu  &  un  peu  enlevé  de 
terre  ,  afin  que  le  cheval  ne  bute  pas  ;  &  fur- 
tout  de  fhaleine  &  de  la  fageffe. 

Un  cheval  deftiné  à  cet  ufage  feroit  donc 
confirait  ainfi.  La  tête  &  l’encolure  feront 
toujours  conftituées  conformément  aux  idées 
que  nous  avons  données  dans  ce  traité.  Les 
épaules  feront  bien  libres  &  médiocrement 
étoffées,  afin  de  ne  pas  former  trop  de  poids  : 
leur  liberté  facilite  la  progreffion  prompte 
du  cheval.  La  jambe  fera  un  peu  fournie  , 
fans  trop  de  groffeur,  afin  que  ranimai  puiffe 
foutenir  le  fardeau  de  fon  corps ,  &  ne  pas 
chançeler  dans  les  terreins  difficiles  &  rabo¬ 
teux.  Le  corfage  un  peu  étoffé  convient  af- 
fez  à  un  cheval  de  chaffe  :  comme  il  a  quel¬ 
quefois  à  pénétrer  dans  le  fort ,  il  fe  fait* jour 
plus  hardiment ,  &  tire  fon  homme  des  tail¬ 
lis  où  il  eft  obligé  de  faire  plier  les  branches 
&  les  jeunes  arbres.  La  croupe  large  &  de 
bonnes  hanches  feront  bien  en  proportion 
avec  le  devant  ;  le  cheval  en  aura  plus  de  lé- 
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géreté  ;  car  malgré  fon  étoffe ,  il  doit  fe  re¬ 
muer  avec  adivité.  De  bons  jarrets  lui  font 
utiles  pour  fauter  &  même  pour  courir  :  car 
plus  le  cheval  a  de  corps ,  plus  les  jarrets  ont 
d'ouvrage  pour  le  porter.  Si  le  cheval  étoit 
deftiné  uniquement  à  troter ,  des  jarrets  mé¬ 
diocres  pourraient  lui  fervir  ;  mais  il  ferait 
plutôt  ruiné.  Enfin  un  bon  cheval  de  chaffe 
devrait  avoir  les  mêmes  qualités  qu’un  cou¬ 
reur  3  à  l’exception  de  l’étoffe  qui  eft  plus 
confidérable  :  car  d’ailleurs  il  doit  être  pro¬ 
pre  à  galoper. 

Il  fe  trouve  fouvent  des  chevaux  étoffés 
qui  ont  un  bon  branle  de  galop ,  &  qui  tien¬ 
nent  long-temps.  On  recherche  nos  chevaux 
normands  pour  la  chaffe  ;  ils  réunifient, 
quand  ils  font  bien  choifis ,  les  propriétés 
que  je  defirerois.  La  figure  ,  &  la  commo- 

Idité  de  l’allure ,  font  les  réglés  du  choix  que 
l’on  fait  des  chevaux  de  chaffe  pour  les  maî¬ 
tres  ou  pour  les  piqueurs.  Les  véritables  vé- 
î  neurs  défirent  d’être  montés  folidement  :  un 
cheval  trop  fin  ne  peut  pas  être  propre  à  fui- 
;  vre  les  chiens  dans  un  pays  coupé. 
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ARTICLE  IL 

Du  cheval  de  manege . 

N  trouve  plus  aifément  un  bon  cou¬ 
reur  qu’un  cheval  propre  au  manege  ;  c’eft 
pour  lui  que  les  belles  proportions  lont  à  dé¬ 
lirer  :  je  m’en  tiendrai  à  ce  que  j’ai  dit  fur  la 
belle  conftruction  du  cheval. 

C’eft  en  Efpagne,  que  l’on  trouve  la  plus 
belle  efpece  de  chevaux  pour  le  manege  ;  ih 
ont  des  épaules  brillantes,  des  hanches  & 
des  jarrets  pleins  de  refforts,  une  vigueur  8c 
une  générofité  que  Ton  trouve  rarement 
dans  les  autres  efpeces. 

Prefque  tous  les  mouvements  des  chevaux 
de  manege  fe  font  en  hauteur.  Il  feroit  diffi¬ 
cile  de  pénétrer  affez  avant  dans  la  nature, 
pour  expliquer  ce  qui  donne  du  tride  à  l’al¬ 
lure  du  cheval  deftiné  au  manege  ;  car  il  doit 
en  avoir  de  lui-même,  je  ne  prétends  pas  en 
développer  les  caufes  ;  je  dirai  feulement  que 
ces  chevaux  ont  les  mouvements  plus  fou- 
tenus,  plus  harmonieux  Sc  plus  d’accord, 
que  les  coureurs, 

La  beauté  eft  un  mérite  pour  un  cheval 
de  manege.  Elle  ajoute  beaucoup  aux  atti¬ 
tudes  dans  lefqudles  on  le  place.  Tout  che- 
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Tal  qui  a  un  vice  effentiel  dans  la  conforma¬ 
tion  ,  eft  peu  propre  aux  exercices  du  ma¬ 
nège  ,  pour  lefquels  la  nature  &  l’art  doivent 
fe  trouver  d’accord  &  fe  réunir.  Il  n’  eft  pas 
ordinaire  que  Ton  ait  des  chevaux  de  manege 
à  dreffer  ;  le  genre  le  plus  commun  à  tous 
les  amateurs  eft  celui  des  coureurs  :  néan¬ 
moins  il  eft  avantageux  que  l’on  fâche  les 
connoitre. 


ARTICLE  III. 


Du  cheval  de  guerre . 

T 

JîLJ  E  cheval  de  guerre  doit  être  bien  con¬ 
formé,  folide  par  fa  conftruétion ,  libre  dans 
fes  membres  autant  qu’il  eft  poffible,  fage, 
obéiflant,  léger  à  la  main,  Sc  fur-tout  aguerri 
contre  les  bruits  ordinaires  de  la  guerre,  il  y 
a  des  chevaux  naturellement  peureux ,  que 
la  meilleure  éducation  ne  guérit  pas.  Ceux 
là  font  à  rejetter.  Il  n’eft  pas  néceflàire ,  il  eft 
même  incommode,  que  les  mouvements 
d’un  cheval  d’efcadron  foient  trop  brillants. 
On  fera  très  heureux  fi  toutes  fes  allures  font 
franches ,  quoiqu’il  n’en  ait  aucune  de  bien 

brill  ante. 

% 

La  fureté  de  l’officier  dépend  fouvent  de 
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la  bonté  de  fon  cheval.  Il  n’y  a  rien  à  négliger 
dans  le  choix.  Toutes  les  perte  étions  delà 
conftruétion  fe  trouveront  donc  dans  un  tel 
cheval.  Il  doit  être  un  peu  étoffé  ;  il  iêra  plus 
propre  à  foutenir  la  fatigue  :  d’ailleurs  un 
cheval  mince  elt  bien  mal  placé  dans  un  efca- 
dron ,  &  les  chevaux  hauts  montés  &  étroits 
de  boyaux  font  d’un  mauvais  fervice.  Il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  l’on  employât  pour  les 
efcadrons  beaucoup  de  chevaux  normands  ; 
ils  réuniffent  les  meilleurs  qualités  ;  &  ils  . 
font  incomparablement  meilleurs  pour  la  fa¬ 
tigue  que  les  danois,  les  allemands,  &c. 
L’efpece  la  plus  propre  au  cavalier  eft  le  pe¬ 
tit  caroffier  normand  de  dix  pouces.  Il  s’eu 
trouve  même  dans  cette  claffe  qui  font  légers 
malgré  leur  étoffe» 


CHAPITRE 


(  ï^9  ) 


CHAPITRE  IV. 

Des  fens  du  cheval 


JJ-4  e  s  fens  font  certaines  facultés  des 
corps  animés ,  par  lefquelles  ils  entrent  en 
commerce  avec  les  objets  extérieurs.  Ce  font 
autant  de  moyens  que  bon  doit  ménager 
pour  mettre  le  cheval  en  état  d'obéir.  L’exer¬ 
cice  des  fens  eft  une  fonétion  purement  ani¬ 
male  ;  mais  la  fenfation  qui  en  réfulte  fe  palfe 
dans  l’efpece  ffintelle  fl:  de  l’animal  5  félon  le 
fens  dans  lequel  le  fentinient  eft  excité  ;  car 
autre  eft  la  fenfation  réfultante  de  l’organe 
de  l’ouie  affeétée,  autre  eft  la  fenfation  qui 
vient  de  la  vifion.  Il  efi  bien  étonnant  que 
l’on  attribue  à  la  matière  tant  de  fenfations 
diverfes,  elle  qui  eft  la  même  par -tout. 
Quelle  différence  en  effet  remarque  - 1  -  on 
dans  les  nerfs  qui  occafionnent  le  fentiment 
dans  tous  les  organes  ?  Ne  doit-on  pas  con¬ 
clure  de  la  reffemblance  de  leur  compofition 
8c  de  la  variété  de  leurs  ufages  5  que  c’eft 
Pâme  ou  l’iiiftinâ  de  l’animal  qui  diftingue  & 
qui  eft  averti. 

C’eft  par  le  canal  des  fens ,  &  par  l’ufage 
que  nous  en  faifons  ,  que  l’homme  inftruit 
le  cheval  &  le  difpofe  à  lui  rendre  des  fervi- 
Livre  IL  L  Part ,  M 
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ces  que  l’inftrudion  feule  peut  procurer.  La 
nature  n’a  point  formé  les  fens  du  cheval  im¬ 
parfaits  en  eux-mêmes ,  quoiqu’ils  le  foient 
quelquefois  relativement  à  l’ufage  de  l’ani¬ 
mal  :  mais  l’art  les  perfedionne,  ou  du  moins 
les  approprie  davantage  à  nos  befoins. 

je  n’entre  point  dans  les  détails  anatomi¬ 
ques  des  organes  des  fens  ;  je  me  borne  aux 
obfervations  que  l’on  fait  fur  chacun  d’eux. 


De  l'œil. 

L’œil  du  cheval ,  ainfi  que  celui  de  tous 
les  animaux  ,  perçoit  les  objets  extérieurs 
avec  une  grande  promptitude.  Souvent  ces 
objets  font  fur  lui  une  impreffion  doulou- 
reufe ,  &  qu’il  cherche  à  éviter  autant  qu’il 
lui  eft  poffible.  Sans  doute  le  nerf  optique 
reçoit  alors  un  ébranlement  trop  confidé- 
rable  qui  porte  l’animal  à  fuir  un  corps  qu’il 
croit  lui  occafionner  de  la  doulèur. 

Le  cheval  a  l’inftind  de  confidérer  avec 
attention  &  inquiétude  l’objet  qui  lui  eft  dé- 
fagréable  ;  il  y  porte  la  tête,  arrondit  tout  fou 
corps ,  éloigne  la  croupe  ;  &  fi  la  peur  con¬ 
tinue  ,  il  fe  précipite  de  côté ,  ou  fait  une 
pirouette  après  laquelle  il  s’enfuit  s’il  peut 
Les  corps  blancs  fur-tout ,  ou  d’une  couleur 
très  frappante ,  effraient  les  chevaux  :  quel- 
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quefois  auffi  la  forme  &  la  groffeur  des  corps 
leur  en  impofent.  On  doit  croire  que  cette 
crainte  provient  d’un  vice  dans  la  conforma¬ 
tion  de  l’œil  5  ou  de  la  foibleffe  des  nerfs.  Il 
faut  accoutumer  l’animal  peureux ,  en  l’ap¬ 
prochant  peu  à  peu  des  objets ,  &  en  le  car- 
reffant.  Les  gens  inftruits  évitent  fur-tout  de 
le  battre  lorfqu’il  a  peur  ;  ils  le  portent  avec 
patience  fur  l’objet  jufqu’à  ce  que  le  cheval 
l’ayant  bien  examiné ,  &  ayant  vu  qu’il  ne  lui 
occafionne  aucune  douleur ,  prenne  l’habi¬ 
tude  de  paffer  à  côté  fans  appréhenfîon. 

Il  eft  bon  dans  le  commencement  de  dé¬ 
tourner  leurs  yeux  des  corps  qu’ils  craignent  • 
d’approcher ,  en  les  pliant  du  côté  oppofé  > 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  une  certaine  confiance 
dans  l’homme ,  &  qu’ils  fe  laiffent  conduire 
volontiers.  La  feule  perfeétion  à  laquelle  on 
doive  tendre  à  cet  égard ,  eft  de  faire  paffer 
le  cheval  franchement  dans  tous  les  endroits 
&  auprès  de  tous  les  objets  poffîbles. 

La  douceur ,  la  patience  &  l’ufage  dimi¬ 
nuent  l’ombrage  des  chevaux  ;  mais  il  en  eft 
que  rien  ne  peut  corriger  entièrement  :  il 
faut  alors  être  fur  fes  gardes  &  fe  méfier  de 
tout. 

§.  IL 

De  touie . 

Le  fon  excite  dans  tout  le  genre  nerveux 
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de  l’animal  un  trémouffement  plus  ou  moing 
confidérable  ,  félon  fon  étendue  &  fon  vo¬ 
lume»  Ce  trémouffement ,  lorfqu’il  eft  fort, 
excite  l’ardeur  &  la  vivacité  du  cheval  ;  il 
bondit,  &  il  femble  perdre  la  tête.  L’homme 
a  de  la  peine  à  le  maintenir ,  à  le  faire  refter 
en  place ,  &  à  le  conduire  ou  il  veut.  Ce 
n’eft  que  par  l’ufage  &  l’habitude  ,  qu’il  vient 
à  bout  d’émouifer  le  fentiment  trop  vif  que 
les  Ions  lui  font  éprouver ,  &  qu’il  le  rend 
fage  &  tranquille.  Il  y  a  des  chevaux  natu¬ 
rellement  calmes ,  tandis  que  d’autres  font 
très  difficiles  à  rendre  infenil  blés.  Tous  les 
bruits  de  guerre  &  de  chaffe  animent  les 
chevaux ,  &  alors  ils  s’agitent  d’une  maniéré 
prompte  &  brillante. 

§.  II L 

De  l'odorat. 

*  t  s 

On  connoît  peu  le  degré  de  fenfibilité  de 
l’organe  de  l’odorat  du  cheval ,  &  les  odeurs 
quil’affe&ent  agréablement  ou  défagréable- 
ment.  Car  il  ne  s’en  fert  d'une  maniéré  dif- 
tinéle  que  lorfqu’il  a  peur  &  qu’il  regarde 
l’objet  qui  l’inquiete.  Alors  il  renâcle  &  flaire 
très  fortement. 

On  ne  fait  aucun  ufage  de  ces  fens  pour 
dreffer  le  cheval  3  non  plus  que  de  celui  du 
goût. 


\ 
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§.  iv. 

Du  toucher . 

Le  toucher  eft  le  plus  général  de  tous  les 
fens  :  il  s’étend  par-tout  le  corps  ;  &  il  ren¬ 
ferme  pour  ainfi  dire  les  autres ,  puifque 
leurs  fondions  fe  font  par  un  attouchement. 
L’organe  du  toucher  eft  la  peau  qui  couvre 
toutes  les  parties  du  corps.  C’eft  un  tiffu  de 
fibres,  de  nerfs  &  de  vaiffeaux,  dont  l’en¬ 
trelacement  en  tous  fens  forme  une  étoffe 
femblable  à  des  femelles  de  fouliers  faites 
d’un  cuir  épais  &  mou. 

La  fenfation  du  toucher  fe  fait  à  la  furface 
extérieure  de  la  peau.  Les  extrémités  des  ar- 
téres  &  des  veines  capillaires  ,  après  avoir 
concouru  à  former  le  tiffu  de  la  peau ,  fe  dé¬ 
pouillent  de  la  première  paroi  que  leur  four- 
nit  la  dure  mere,  fe  partagent  en  plufieurs 
lambeaux,  fe  collent  à  la  furface  de  la  peau, 
&  forment  ainfi  une  efpece  de  rézeau  qu’on 
nomme  corps  réticulaire.  Ceft  entre  les 
mailles  de  ce  rézeau ,  que  s’épanouiffent  les 
extrémités  des  petits  rameaux  nerveux  dé¬ 
pouillés  de  leur  première  tunique  ;  elles  s’é¬ 
lèvent  &  dominent  un  peu  au-deffus  en 
forme  de  petites  houpes  ;  elles  font  abreu¬ 
vées  d’une  lymphe  fpiritueufe  qui  leur 
donne  la  foupleffe  &  le  reffort. 
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Par-tout  où  il  y  a  des  nerfs ,  là  fe  trouve 
le  fens  du  toucher  ;  &  il  y  en  a  par-tout  :  mais 
ils  ne  font  pas  en  auffi.  grande  quantité  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  &  par  confé- 
quent  le  fens  du  toucher  n’y  eft  pas  auffi  par¬ 
fait.  Sa  perfection  même  dépend  de  la  ten- 
fion  des  nerfs  &  de  l’état  aétuel  de  l’animal. 
.Un  cheval  fatigué  &  malade  a  le  fens  du  tou- 
cher  moins  délicat  que  dans  l’état  de  fanté  & 
d’un  exercice  modéré. 

L’irribitabilité  trop  grande  du  fens  du  tou¬ 
cher  ,  rend  l’animal  chatouilleux.  Le  cha¬ 
touillement  tient  du  plaifir  dont  il  eft  l’extrê¬ 
me  ,  &  de  la  douleur  dont  il  eft  comme  le 
premier  degré.  En  toute  occafion ,  dans  l’é¬ 
quitation  ,  il  eft  très  incommode  au  cheval  ; 
&  fouvent  même  lorfqu’on  ne  fait  que  frot¬ 
ter  fa  peau  au  lieu  d’y  porter  une  aide  bien 
franche  &  bien  décidée ,  il  fe  défend  &  de¬ 
vient  rétif  par  l’incommodité  qu’il  reffent. 
Le  chatouillement  au  refte  n’eft  tel  que  lorf- 
qu’il  y  a  de  l’intervalle  entre  les  petits  con¬ 
tacts  des  corps  fur  la  peau  ;  car  fi  ce  taél 
eft  continu  ,  quoique  léger ,  il  n’eft  point 
incommode.  Cela  eft  bien  efièntiel  à  remar¬ 
quer  pour  bien  connoître  la  valeur  des  opé¬ 
rations  des  jambes  à  cheval.  Si  le  contaft  eft 
allez  dur  pour  léfer  les  houpes  nerveufes  de 
la  peau,  il  en  réfulte  une  douleur  plus  ou 
moins  confidérabie  ,  que  l’animal  cherche 
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à  éviter  en  fuyant  ou  en  cédant  au  corps  qui 
le  touche.  Un  attouchement  doux  &  mo¬ 
déré  le  flatte  &  lui  fait  plaifir. 

C’eft  en  employant ,  félon  les  circonftan- 
ces  ou  le  befoin ,  ces  deux  fenfations  oppo- 
fées ,  que  l’on  vient  à  bout  de  drefler  le  che¬ 
val  ;  car  il  eft  toujours  guidé  par  le  fenti- 
ment  :  c’eft  à  nous  à  le  rendre  parfait  par 
l’exercice  ;  mais  de  maniéré  qu’il  n’y  ait  pas 
d’excès  :  car  alors  le  cheval  eft  incommodé 
&  prefque  toujours  inquiet. 

Les  ébranlements  que  les  nerfs  éprouvent 
font  agréables  au  cheval ,  félon  qu’ils  font 
conformes  ou  contraires  à  la  nature.  Les 
différentes  impreftîons  que  reçoit  le  cheval, 
font  tranfmifes  à  fon  cerveau  qui  en  eft 
comme  le  dépofitaire,  &  ils  y  fub  fi  lient  plus 
long-temps  que  dans  les  fens  ;  en-forte  que 
l’animal  fe  rappelle  ces  différentes  fenfations 
très  aifément ,  dès  que  le  plus  petit  objet 
les  lui  retrace.  Mais  la  durée  de  l’exiftence 
de  ces  impreftîons  eft  proportionnée  à  celle 
de  l’ébranlement  &  à  fa  vivacité.  Âinft  les 
aides  les  plus  décidées  rendent  le  cheval 
prompt  dans  fon  obéiflance ,  &  fixent  fon  at¬ 
tention  ,  parceque  le  cerveau  eft  ébranlé  for¬ 
tement.  Un  ébranlement  trop  vif  le  fait  fout 
frir  ;  il  craint  de  l’éprouver  ,  &  il  obéit  par 
à-coup,  croyant  par  là  éviter  la  douleur  :  de 
là  tant  de  défordres  que  l’on  pourroit  épar- 
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gner  à  l’animal  en  le  flattant  avec  douceur 
&  tranquillité. 

La  répétition  d’un  même  ébranlement 
fortifie  la  mémoire  du  cheval ,  parceque  les 
traces  deviennent  plus  profondes  dans  fon 
cerveau  :  &  travailler  fur  fon  entendement 
n’efl;  autre  chofe  que  répéter  les  actes  qui  le 
conduifent  à  faire  les  mouvements  que  nous 
défiions,  jufqu’à  ce  que  l’ébranlement  ait 
allez  affecté  le  fens  intérieur  ou  le  cerveau  , 
pour  que  l’impreflîon  fe  renouvelle  au  moin¬ 
dre  lignai. 

La  capacité  du  cerveau  &  l’étendue  des 
nerfs  font  que  l’animal  peut  recevoir  fuccef- 
fivement  &  conferver  diverfes  fenfations 
qu’on  lui  fait  éprouver  ;  & ,  lorfque  le  cer¬ 
veau  eft  plein  de  ces  fenfations ,  l’animal 
opéré  machinalement  les  actions  que  chacune 
d’elles  excite.  C’eft  donc  à  nous  à  les  opé¬ 
rer  comme  nous  le  jugeons  à  propos ,  mais 
de  maniéré  que  jamais  nous  n’excitions  une 
fënfation  pour  obtenir  par  elle  un  mouve¬ 
ment  qu’elle  ne  peut  produire  ,  &  que  nous 
ne  mêlions  pas  des  fenfations  qui  produi- 
roient  des  aétions  oppofées  entre  elles,  <& 
qui  ruineroient  l’animal. 

La  perfévérance  dans  les  mêmes  fenfa¬ 
tions  confirme  les  chevaux  ;  la  variété  trou¬ 
ble  leur  tête.  Lorfque  nous  apprenons  quel¬ 
que  chofe  de  nouveau  au  cheval ,  rébranlé-* 
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ment  doit  être  répété  long-temps  avant  qu’il 
ait  pénétré  fortement  le  cerveau  ;  &  ce  n’eft 
qu’alors  que  l’animal  obéit  librement.  Il  eft 
même  quelquefois  néceffaire  de  lui  faire  feu- 
tir  de  la  douleur  ,  afin  de  l’obliger  à  faire  at¬ 
tention,  &  à  fe  rappeller  la  leçon  précédente 
au  lieu  de  celle  dont  il  s’agit. 

Ces  différentes  aflfertions  font  autant  d?a* 
xiônies  que  l’on  doit  toujours  avoir  préfents 
lorfque  l’on  travaille  le  cheval;  ils  font  com¬ 
me  la  bafe  de  nos  aides  :  on  ne  peut  travail¬ 
ler  fur  la  nature,  fi  l’on  ignore  fes  procédés, 

La  bouche  &  les  flancs  du  cheval  font  les 
parties  fur  lefquelles  nous  agiffons  le  plus 
immédiatement  pour  exciter  le  fens  du  tou¬ 
cher  :  c’eft  donc  en  cherchant  les  moyens 
de  les  employer  convenablement,  que  nous 
abrégerons  nos  travaux  ,  &  que  nous  accé¬ 
lérerons  fon  inftruétiom 
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De  la  bouche  du  cheval ,  de  la  fenfibilitê 

■- des  barres . 

np 

.iL  O  u  t  e  s  les  parties  de  notre  art  font* 
liées  entre  elles  ;  &  nul  n’en  peut  compren¬ 
dre  une ,  s’il  n’a  une  connoiffance  fuffifante 
des  autres  ;  c’eft  pour  cela  qu’il  eft  fi  diffi- 
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cile  de  bien  raifonner  fur  la  bouche  des  che¬ 
vaux.  Il  y  a  peu  de  gens  en  effet  qui  aient 
fend  par  l’expérience  ce  que  devient  la  bou¬ 
che  du  cheval  entre  les  mains  de  l’écuyer , 
&  moins  encore  qui  foumettent  leur  pratd 
que  aux  principes  d’une  bonne  phyfique. 

L’effet  du  mors  ne  fe  détermine  pas  uni¬ 
quement  par  la  conftruftion  de  la  bouhe  du 
cheval  &  par  fa  fenfibilité  ;  mais  bien  plus  , 
par  le  rapport  de  fes  membres  entre  eux,  par 
le  méchanifme  de  fes  actions,  &  par  l’équilibre 
que  le  derrière  &  le  devant  ont  acquis  dans 
l’exercice  d’une  bonne  école. 

Je  fuis  perfuadé ,  vu  la  compofition  des 
parties  qui  forment  la  bouche  du  cheval,  que 
les  barres  font  d’une  fenfibilité  extrême  ,  & 
que  la  moindre  preffion  fur  cet  endroit  y 
caufe  une  vive  ^douleur.  La  barre  eft  com- 
pofée ,  comme  on  l’a  déjà  dit,  d’un  os,  d’un 
périofte  ,  &  d’un  prolongement  des  genci¬ 
ves.  Je  compare  la  fenfibilité  de  la  barre  à 
celle  de  nos  jambes  :  fi  la  moindre  chofe  frap¬ 
pe  la  partie  antérieure  du  tibia ,  quelle  dou¬ 
leur  n’éprouvons-nous  pas  !  il  eft  clair  que  le 
périofte  étant  peu  revêtu ,  le  choc  des  corps 
étrangers  l’affeéte  plus  fortement.  Il  en  eft 
de  même  du  périofte  de  la  barre  du  cheval , 
&  fans  doute  la  fenfation  eft  la  même. 

Comme  la  nature  a  mis  des  nuances  &  des 
variations  dans  les  formes  de  tous  les  corps 
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de  la  même  claiïe ,  les  barres  de  tous  les  che¬ 
vaux  ne  fe  reffemblent  point;  &  quoique 
compofées  également  ,  la  fenfibilité  varie 
comme  les  formes ,  parceque  l’accès  eft  plus 
difficile  à  la  douleur  dans  les  unes ,  &  que 
les  autres  font  affeftées  plus  promptement 
Si  la  barre  eft  tranchante ,  élevée ,  &  peu 
couverte  de  chair ,  alors  le  période  rx’étant 
pas  défendu ,  une  légère  preffion  du  mors  y 
excite  une  fenfation  fuffifante  :  fi  au  contraire 
elle  eft  ronde,  enfoncée  &  charnue ,  on  par¬ 
vient  avec  peine  à  opérer  fur  elle  la  fenfation 
requife.  La  partie  fenfible  de  la  barre  n’a  pas 
toujours  la  même  direction,  fa  conformation 
varie  :  mais  c’eft  toujours  le  tranchant  qui 
renferme  la  portion  la  plus  délicate. 

Les  jeunes  chevaux  11’ont  pas  la  bouche 
plus  fenfible  que  dans  l’âge  plus  avancé  :  s’ils 
refufent  le  mors  en  commençant ,  &  s’ils  le 
goûtent  dans  la  fuite ,  cela  ne  vient  nulle¬ 
ment  du  fond  de  la  bouche.  C’eft  par  la  dou¬ 
leur  finguliere  que  l’on  fait  éprouver  au  che¬ 
val  au  moyen  de  la  preffion  du  mors ,  que 
l’on  parvient  à  le  dreffer  :  mais  il  faut  lavoir 
employer  à  propos  cette  fenfation.  Si  pour 
arrêter  la  fougue  d’un  poulain  on  fe  fervoit 
de  cet  inftrument ,  la  douleur  feroit  fi  vive, 
que  l’animal ,  ne  pouvant  la  fupporter  ,  fe 
jetteroit ,  pour  l’éviter ,  dans  de  très  grands 
défordres  :  auffi  fe  garde-t-on  de  l’aftùjettir 
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avec  le  mors.  Devenu  plus  fort  &  plus  fou- 
pie  ,  il  le  reçoit  avec  moins  de  peine  ;  parce- 
qu’il  peut  éviter  la  douleur  par  l’obéilfance. 
Enfin  lorfqu’il  eft  bien  dreffé ,  il  le  goûte  & 
fe  plaît  à  le  mâcher ,  parcequ’il  n’en  éprouve 
aucune  peine  :  en  voici  la  raifon. 

L’animal  encore  brut  veut  éviter  la  dou¬ 
leur  ,  &  pour  cela  il  fait  des  efforts  &  fe  re¬ 
jette  fur  une  partie  éloignée  &  oppofée  à  cet¬ 
te  douleur.  S’il  a  la  force  &  la  faculté  de  fe 
tenir  dans  l’attitude  où  la  fenfation  l’oblige 
de  fe  mettre,  il  s’y  tient ,  &  alors  il  ne  louffre 
pas  :  mais  ce  n’eft  que  par  art  que  l’on  par¬ 
vient  à  l’y  difpofer.  Si  au  contraire,  par  igno¬ 
rance  ou  par  foibleffe,  il  ne  peut  fuir  la  pref- 
fion  du  mors ,  il  fe  défefpere  ,  &  fait  tout  ce 
qu’il  peut  pour  forcer  l’homme  à  lâcher 
prife.  Ainfi  ,  pourvu  que  la  barre  foit  fen- 
lible ,  on  peut  tirer  d’elle  tous  les  fecours 
qu’elle  peut  fournir  pour  dreffer  le  cheval. 

Cependant,  fi  la  barre  étoit  trop  aiguë, 
la  fenfibilité  feroit  alors  trop  grande ,  &  elle 
deviendroit  incommode  à  l’homme,  par  la 
difficulté  d’avoir  la  main  allez  légère  pour 
foulager  le  cheval.  Si ,  par  un  excès  oppofé, 
la  barre  eft  infenfible ,  il  en  coûte  trop  pour 
y  exciter  de  la  douleur ,  &  pour  guider  l’ani¬ 
mal.  On  peut  remédier  au  premier  vice  par 
le  travail  :  car  une  preflîon  continue  amortit 
le  fentiment,  ou  du  moins  rend  le  cheval 
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plus  difpofé  à  fupporter  la  douleur.  Dans  le 
fécond  cas  on  y  remédie  parla  force  du  mors. 
Mais  on  doit  chercher  des  bouches  qui  tien¬ 
nent  un  milieu  entre  ces  deux  qualités;  en- 
forte  que  par  l’ufage  elles  deviennent  velou¬ 
tées  &  agréables  à  la  main  de  l’homme, 

§.  L 

De  la  pojition  du  mors. 

Le  mors  excite  de  la  douleur  lorfqu’ileft 
mis  en  adion  par  l’homme  :  l’animal  évite 
cette  douleur  s’il  le  peut  ;  &  il  le  peut  tou¬ 
jours  lorfque  le  cavalier  travaille  doucement 
&  fans  précipitation  en  paffant  par  les  dégrés 
de  preffion  les  plus  imperceptibles  :  c’eft  ce 
qu’on  appelle  avoir  la  main  douce. 

Si  le  mors  en  lui-même  <&  dans  l’état  de 
repos,  excitoit  de  la  douleur,  le  chevaine 
le  recevroit  pas ,  &  fe  défefpéreroit ,  même 
i  avant  que  de  travailler.  Pour  l’engager  à  le 
il  fupporter  ,  il  faut  donc  que  le  mors  foit  le 
]  plus  léger  poffible ,  afin  qu’il  charge  moins 
!  la  barre  ;  qu’il  pofe  également,  enforte  qu’un 
i  côté  ne  foit  pas  chargé  plus  que  l’autre;  qu’il 
Il  foit  affiné ,  mais  fans  trop  de  juif  elfe ,  afin  de 
i  ne  point  contraindre  les. parties  ;  &  qu’il  ne 
vacille  pas ,  ce  qui  feroit  varier  les  effets ,  8c 
donneroit  de  l’incertitude  au  cheval  :  enfin 
[  le  point  d’appui  du  mors  doit  porter  jufte 
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fur  la  partie  la  plus  fenfible  de  la  bouche  ;  ce 
fera  un  moyen  de  s’affûrer  de  fon  effet  &  de 
le  rendre  prompt  &  d’une  grande  valeur. 

Cette  réglé  fouffrira  des  exceptions  :  dans 
les  bouches  trop  délicates ,  en  épargnant  le 
tranchant  de  leurs  barres ,  on  pourra  venir  à 
bout  de  leur  donner  de  l’appui.  On  dit  qu’une 
bouche  a  de  l’appui ,  lorfqu’elle  fupporte  l’af- 
furé  de  la  main  de  l’homme ,  &  conféquem- 
ment  une  preffion  affez  forte  du  mors  fur  les 
barres.  L’habitude,  &  l’exercice  bien  en¬ 
tendu,  donnent  cette  perfection  aux  bons 
chevaux. 

Il  ne  s’agit  pas  d’ajufter  feulement  le  ca¬ 
non  du  mors  félon  nos  principes ,  on  doit 
auffi  penfer  à  la  gourmette.  Elle  fera  polée 
en  bon  lieu  ,  c’eft-à-dire  fur  la  barbe ,  affez 
jufte  pour  ne  point  balotter ,  &  pas  trop 
pour  écorcher  le  cheval  Si  la  barbe  eft  trop 
fenfible ,  on  couvre  la  gourmette  d’un  feu¬ 
tre  ou  d’un  cuir.  Souvent  la  barbe  étant  écor¬ 
chée,  le  cheval  fe  défoie ,  &  n’obéit  pas  avec 
précifion  :  car  cette  partie  a  quelquefois  une 
grande  fenfibilité. 

§.  IL 

Des  effets  du  mors . 

Le  cheval  éprouve  de  la  douleur  au  point 
où  le  mors  comprime  fes  barres ,  &  la  force 
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de  la  compreiïion  eft  la  mefure  de  cette  dou¬ 
leur  ,  qu’ü  fuit  avec  une  promptitude  pro¬ 
portionnée  à  fon  intenfité ,  &  dans  la  direc¬ 
tion  du  point  de  conta  ft  qui  lui  eft  doulou¬ 
reux.  Dans  le  cas  où  plufieurs  points  éprou¬ 
vent  de  la  douleur ,  il  fuit  le  plus  grand  mal, 
fans  cependant  réfifter  au  moindre;  enforte 
que  s’il  eft  libre  ,  c’eft-à-dire  mené  avec  art , 
il  obéit  à  toutes  les  impreffions ,  félon  le  de¬ 
gré  de  chacune  :  car  il  fe  peut  faire ,  &  il  ar¬ 
rive  fouvent ,  qu’une  barre  foit  plus  compri- 
i  niée  que  l’autre. 

Quoique  les  barres  foient  l’organe  immé¬ 
diat  fur  lequel  agit  le  mors,  cependant  il 
opéré  au  fii  fur  tous  les  autres  membres,  par- 
ceque  fon  effet  change  la  difpofition  que  ces 
membres  ont  entre  eux  dans  l’état  naturel  du 
cheval  ;  difpo  fition  qu’il  ne  peut  conferver 
lorfque  fon  équilibre  doit  fe  combiner  avec 
le  poids  de  l’homme  qui  monte. 

Le  mors  dans  la  bouche  d’un  jeune  che*> 
val  lui  occafionneroit  une  douleur  infuppor- 
table  qu’il  ne  pourroit  éviter  que  par  des  dé- 
fordres,  û  l’on  s’en  fervoit  indifcrettement 
avant  qu’il  ait  acquis  la  force ,  l’adreffe  &  Pin- 
j  -telligence  qui  lui  font  néceffaires.  Quand  la 
vigueur  lui  fera  venue ,  alors  des  leçons  mé¬ 
thodiques,  fondées  fur  le  méchanifme  de  les 
actions ,  &  données  avec  difcretion ,  le  con¬ 
duiront,  par  une  progrefiion  infenfible,  au 
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point  de  fouffrir  &  même  de  goûter  le  mors. 
Dans  les  commencements  la  douleur  vio¬ 
lente  l’oblige  à  rejetter  la  mafTe  fur  des  mem¬ 
bres  trop  foibles  pour  la  fupporter  en  entier, 
&  trop  peu  élastiques  pour  la  pouffer  en 
avant:  alors  les  efforts  qu’il  fait  troublent 
leur  pofition  naturelle;  &  le  méchanifme 
animal ,  dérangé  dès  l’enfance  ,  nous  laiffè 
un  mauvais  cheval,  au  lieu  d’un  bon  que 
nous  aurions  confervé ,  fi  nous  eufllons  em¬ 
ployé  la  douceur,  C’efl:  donc  fur  un  cheval 
vraiment  bon  &  afloupli ,  que  l’on  peut  con- 
noître  les  effets  du  mors. 

Suppofons  un  bon  cheval  d’un  âge  fait,  & 
capable  de  recevoir  un  mors.  Ajuftez-le  fé¬ 
lon  les  principes  ci-deffus  ;  enforte  qu’il  y  ait 
peu  d’intervalle  entre  l’état  de  repos  du  ca¬ 
non  &  le  mouvement  de  compreffion  par 
lequel  il  excite  de  la  douleur.  Sentez  les 
deux  rênes  autant  également  qu’il  eff:  pof- 
fible,  afin  qu’une  barre  ne  foit  pas  plus  affec¬ 
tée  que  l’autre ,  &  commencez  par  une  pref- 
fion  infenfible  ,  que  vous  augmenterez  par 
degré.  Dès  que  le  cheval  la  léntira ,  il  reti¬ 
rera  la  tête.  Augmentez  la  preffion  ,  &  que 
la  douleur  aille  chercher  l’animal  dans  l’en¬ 
droit  où  fa  tête  s’eft  arrêtée  ;  alors,  pour  évi¬ 
ter  la  fenfation  douloureufe  ,  il  l’élévera. 
Continuez  de  fentir  le  mors  fur  les  barres  ;  la 
tête  du  cheval  fe  portera  en  arriéré  :  &  fi 

vous 
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vous  ne  cefifez,  il  reculera  jufqu’à  ce  qu’ayant 
fatigué  fes  jarrets  &  fes  reins ,  il  faffe  enfin 
une  pointe ,  &  finiffe  par  fe  renverfer. 

Dans  tous  les  chevaux,  le  mors  produirait 
fucceffivement  ces  effets  un  peu  plutôt ,  ou 
un  peu  plus  tard  :  ainfi ,  quelque  doux  qu’il 
Toit ,  il  ne  peut  fervir ,  feul ,  à  l’équitation. 
Pour  en  tirer  toute  l’utilité  poffible ,  il  faut 
donc  en  modérer  Paétion ,  &  la  proportion¬ 
ner  à  la  fenfibilité  &  aux  forces  du  cheval  il 
faut,  en  outre,  que  l’animal  connoiffe  l’épe¬ 
ron  ,  &  qu’il  fe  porte  en  avant  pour  les  jam¬ 
bes. 

Un  cheval  qui  fe  décide  franchement  pour 
les  jambes  de  l’homme  ,  ne  fe  défordonne 
point  pour  la  preffion  du  mors.  Il  commen¬ 
ce  ,  à  l’approche  de  la  douleur ,  par  ralentir 
fon  allure  :  fi  la  preffion  augmente  ,  il  en- 
leve  fa  tête  ,  fon  col ,  fes  épaules ,  &  rejette 
une  partie  de  leur  poids  fur  les  hanches.  Cel¬ 
les-ci  accoutumées  à  porter  la  maffe  en  avant, 
font  leur  fonétion  fi  elles  ne  trouvent  pas 
dans  la  main  de  l’homme  une  réfîftance,  qui 
ne  feroit  autre  qu’une  douleur  nouvelle  & 
plus  forte.  Le  cheval  alors,  entre  deux  dou¬ 
leurs  ,  cédera  à  la  plus  violente  :  il  forcera 
la  main  ,  fi  l’éperon  le  chaffe  trop ,  ou  fe  ca¬ 
brera  ,  fi  la  main  le  retient  avec  excès. 

Il  eft  rare ,  &  même  affez  difficile  ,  que 
le  mors  agiffe  également  fur  les  deux  barres 
Livre  IL  LF  art.  N 
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du  cheval.  Si  une  feule  barre  reffent  la  dou¬ 
leur  ,  voici  l’effet  qui  s’enfuit  :  le  cheval , 
pour  éviter  la  fenlàtion ,  baille  ordinaire¬ 
ment  le  côté  qui  eft  comprimé  ,  enforte  que 
Vos  de  la  ganache  appuie  fur  le  haut  du  go¬ 
ber  ,  tandis  que  l’os  de  la  ganache  de  l’autre 
côté  s’en  éloigne.  Si  la  douleur  continue  , 
le  haut  du  col  fe  plie  ,  enfuite  les  épaules , 
ou  du  moins  les  vertebres  d’orfales  ;  &  enfin 
le  cheval  tourne ,  parceque  toute  cette  moi¬ 
tié  de  fa  maffe  ayant  fucceflivement  reflué 
jufques  fur  la  jambe  de  derrière  de  ce  côté, 
cette  jambe  lui  fert  de  point  d’appui.  Il  eft 
néceffaire  qu’elle  fe  décharge  de  fon  poids 
qui  la  fatigue  ;  &  cela  ne  peut  fe  faire  qu’en 
tournant ,  fuppofé  cependant  que  le  cheval 
foit  affez  fouple  pour  le  faire  ;  car  fans  cela 
l’animal  eft  dans  le  défordre. 

Si  après  avoir  plié  le  cheval  avec  un  feul 
côté  du  mors ,  on  lui  fait  fentir  de  la  dou¬ 
leur  de  l’autre  côté  ,  fans  diminuer  le  pre¬ 
mier  effet  ;  alors  le  côté  qui  auroit  tourné 
eft  arrêté ,  parceque  l’effet  nouveau  du  mors 
met  obftacle  à  la  progreffion  de  cette  partie, 
&  tout  le  corps  fe  plie  &  s’arrondit.  C’eft 
par  les  combinaifons  différentes  de  ces  fen- 
fations ,  que  l’on  donne  à  la  tête  &  au  col 
du  cheval  des  attitudes  &  des  dire  étions  va¬ 
riées. 

L’attitude  du  cheval ,  fa  vigueur ,  fa  fou- 
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plelTe  ,  influent  beaucoup  fur  les  fenfationg 
que  le  mors  opéré  en  lui  :  mais  ces  rapports 
ne  peuvent  être  connus  qu’après  un  long 
travail  &  par  un  taft  bien  exercé.  La  théo¬ 
rie  embraffe  peu  d’objets  :  la  pratique  offre 
des  variétés  infinies,  qu’il  eft  împoflîble  de 
décrire. 

§.  III. 

* 

Des  propriétés  du  mors ,  &  de  fa  proportion 
avec  la  fenjibilité  des  barres . 

Puifque  c’eft  par  la  fenfation  d’une  dou¬ 
leur  modifiée  &  dirigée  à  propos ,  que  nous 
difpofons  à  notre  gré  les  differentes  parties 
du  corps  du  cheval ,  il  eft  néceffaire  d’avoir 
une  machine  qui  fixe  le  fentiment  à  un  en¬ 
droit  déterminé,  afin  que  la  netteté  &  la  fim- 
plicité  des  opérations  produifent  des  effets 
précis  que  l’on  puiffe  connoître.  C’eft  pour 
cela  que  les  écuyers  fe  fervent  du  mors  tel 
que  nous  l’avons ,  préférablement  à  tous  les 
autres  inftruments.  Les  anciens ,  &  peut- 
être  encore  bien  des  modernes,  accordoient 
une  grande  propriété  au  mors  :  auffi  en  ont- 
ils  fabriqué  de  bien  des  efpeces. 

Pour  moi ,  je  crois  que  ce  n’eft  qu’un 
moyen  fecondaire ,  &  que  les  véritables  pro« 
priétés  du  mors  fe  trouvent  dans  l’affiette  , 
dans  la  main  ,  dans  les  jambes  d’un  bon 
écuyer.  Pourvu  que  le  mors  pôle  bien  ;  que 
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fes  parties  foient  bien  appropriées  à  la  con¬ 
formation  de  la  bouche ,  &  que  fon  effet 
ne  varie  point  ,  je  fuis  perfuadé  qu’un  ha¬ 
bile  homme  tirera  parti  de  tout  mors  en 
ï  employant  à  propos.  Le  mors  le  mieux 
ordonné  ne  communique  pas  l’art  de  bien  ai- 
fouplir  le  cheval  ,  &  de  le  placer  dans  des  at¬ 
titudes  qui  ne  répugnent  point  à  la  nature. 
Ain  ü  l’art  d’emboucher  le  cheval  eft  vrai¬ 
ment  celui  de  le  dreffer. 

Il  n’y  a  perfonne  ,  pour  peu  qu’il  foit 
verfé  dans  la  cavalerie,  qui  ne  connoiffe  tou¬ 
tes  les  parties  du  mors ,  &  les  procédés  vul¬ 
gairement  employés  pour  l’ajufter.  Il  eft 
donc  inutile  d’entrer  dans  des  détails  que 
l’on  trouve  par-tout  ;  j’y  renvoie  le  leéteur  : 
je  me  contente  de  lui  dire  ici  que  ,  dès  qu’il 
aura  trouvé  le  point  de  feniibilité  de  la  bou¬ 
che  de  fon  cheval ,  tout  mors  lui  fera  bon , 
pourvu  qu’il  fâche  travailler  proportionnel¬ 
lement  à  cette  feniibilité.  S’il  n’excite  pas 
de  douleurs  exceflives ,  &  s’il  fe  conduit  fé¬ 
lon  les  bonnes  réglés ,  il  donnera  un  bel 
appui  à  fon  cheval  :  c’eft  ce  que  l’on  deiire 
fur-tout ,  &  ce  qui  rend  l’animal  agréable  à 
monter. 

Un  bon  cheval  eft  bien  embouché  avec 
tous  les  mors  qui  ne  font  pas  durs.  Mais  il 
l’on  eft  obligé  d’avoir  recours  à  un  mors  dur 
pour  affeoir  un  cheval  dont  le  fond  de  la 
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bouche  eft  bon  &  fenfible ,  c’eft  une  preuve 
de  la  foibleffe  de  fes  reins ,  &  un  avis  de  ne 
point  excéder  leur  pouvoir. 

Je  confeille  cependant  de  proportionner 
la  force  du  mors  à  la  feniibilité  primitive  de 
la  bouche  ;  car  fi  elle  eft  dure  par  elle- 
même  ,  on  ne  réuflîroit  pas  avec  un  mors 
doux.  Ainfi  ,  pour  réglé  générale ,  on  doit 
regarder  comme  bafe  de  tout  la  douleur  mo¬ 
dérée  que  le  mors  excite  fur  les  barres  lorf- 
qu’on  le  fait  agir. 

L’ufage  du  bridon  eft  univerfel  pour  les 
jeunes  chevaux.  Comme  fon  appui  n’eft 
point  fixe ,  &  qu’il  porte  fur  les  levres  plus 
que  fur  les  barres ,  il  a  un  effet  moins  grand 
&  plus  proportionné  au  peu  de  force  & 
de  foupleffe  de  ces  jeunes  animaux.  Mais 
auffi  il  n’y  a  jamais  d’appui  ni  d’affûrance 
dans  les  chevaux  qui  n’ont  été  drefles  qu’a¬ 
vec  fon  fecours.  Certains  cavaliers  croient , 
en  l’employant  à  tous  propos ,  même  avec 
de  vieux  chevaux ,  ménager  la  bouche  ;  ils 
fe  trompent  :  en  craignant  de  la  gâter  ils  ne 
la  forment  pas. 

On  doit  éviter  fur-tout  de  fe  fervir  du 
mors  &  du  bridon  tout  à  la  fois  ;  leurs  effets 
font  bien  différents  :  ils  fe  contredifent  mê¬ 
me  ;  car  le  bridon  enleve  le  bout  du  nez  , 
&  le  mors ,  avec  de  l’appui ,  le  fait  baiffer. 
Les  écuyers,  qui  s’en  fervent,  retiennent  un 
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temps  de  Puri ,  &  rendent  l’autre,  &  ainfl  al¬ 
ternativement  Mais  je  n’oferois  approuver 
ce  travail  :  il  vaut  mieux  employer  l’un  des 
deux  tout  feul. 

Plufieurs  auteurs  ont  écrit  fur  l’embou¬ 
chure  :  celui  de  tous  qui  raifonne  le  plus 
conformément  aux  loix  de  la  nature ,  eft 
M.  le  baron  de  Sind.  On  fera  très  bien  de 
le  lire  :  il  dit  beaucoup  de  chofes  qui  ont 
échappé  aux  autres  écrivains.  Il  m’a  difpenfé 
d’entrer  dans  des  définitions  qu’il  a  très  bien 
données  ;  &  l’on  voit  par  fon  ouvrage  qu'il 
a  un  grand  talent  pour  la  cavalerie. 

J’exhorte  auffi  à  lire  ce  que  dit  M.  Bour- 
gelat  à  l’article  de  la  Bouche ,  dans  fon  pre¬ 
mier  volume  des  Eléments  d'Hippiatrique  : 
il  explique  bien  des  chofes  utiles  à  favoir. 
Je  recommande  en  général,  à  ceux  qui  ont 
du  goût  &  du  jugement ,  de  lie  point  né¬ 
gliger  la  lefture  :  un  livre  enfeigne  ce  qu’un 
autre  n’a  point  dit. 

§.  IV. 

De  l'appui  du  mors . 

L’exercice  modéré  &  donné  félon  les  ré¬ 
glés  augmente  les  forces  de  l’animal,  comme 
les  bonnes  leçons  augmentent  fa  loupleffe 
&  fon  adreffe.  Dès  qu’il  eft  arrivé  au  point 
de  ne  plus  peiner  dans  fon  travail ,  d’obéir 
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librement ,  &  de  fe  foutenir  tout  feul  dans 
l’équilibre  qui  lui  convient ,  le  mors  qui 
lui  avoit  occafionné  tant  de  fouffrances  lui 
devient  agréable ,  parcequ’il  peut  éviter  la 
douleur  en  obéiffant ,  &  qu’il  eft  affez  vi¬ 
goureux  pour  pouvoir  le  faire.  Alors  le 
mors  ne  fait  plus  que  pofer  fur  les  barres  ; 
fon  poids  feul  s’y  fait  fentir  ;  &  il  ne  les  com¬ 
prime  plus  avec  douleur.  Tant  que  l’animal 
eft  bien  mené  &  fournis  à  des  ordres  raifon- 
nables ,  une  bouche  ainü  formée ,  a  un  ap¬ 
pui  léger  fur  le  mors,  &  la  main  du  cavalier 
11e  porte  que  le  poids  des  rênes  :  le  moin¬ 
dre  mouvement  fuffit  pour  avertir  le  che¬ 
val  qui  obéit  fans  détordre.  Tel  eft  ordinai¬ 
rement  l’appui  des  chevaux  de  légère  taille , 
&  qui  ont  de  la  gentilleffe.  Mais  tout  agréa¬ 
ble  qu’eft  cet  appui,  il  a  l’incommodité  d’exi¬ 
ger  une  grande  attention  &  une  grande  légè¬ 
reté  dans  la  main  du  cavalier ,  qui  fans  cela 
pourroit  donner  des  à-coups  quimuiroient  à 
la  bouche.  Ceft  pourquoi  nous  préférons 
un  appui  ferme  &  doux. 

Une  bouche  bonne  &  loyale  ne  s’étonne 
point  d’une  preffion  forte ,  pourvu  qu’elle 
foit  fuivie  par  progreflion  :  mais  elle  ne  fe 
rencontre  que  dans  un  bon  cheval ,  &  fur- 
tout  dans  celui  qui  eft  bien  raflemblé.  Le  ca¬ 
valier  qui  monte  un  cheval  doué  de  cette 
perfection ,  énrouve  la  même  lenfation  que 
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s’il  fe  pofoit  fur  du  velours ,  il  eft  affefté 
agréablement;  &  le  cheval  qui  a  cet  appui, 
quoique  fenfible  à  la  douleur ,  n’en  eft  point 
atteint  promptement ,  mais  feulement  par 
des  à-coups  ou  par  des  contre-temps.  Le  ca¬ 
valier  peut  alfurer  la  main  ,  il  n’a  point  de 
défordre  à  craindre  ;  au  contraire  le  cheval  fe 
raffemble  très  bien,  &fe  trouve  plus  en  force. 
Sa  bouche  écume  ;  il  calfe  la  noifette ,  com¬ 
me  on  dit ,  &  témoigne  par  la  beauté  de  fon 
attitude  qu’il  fe  plaît  fous  fon  cavalier. 

Au  contraire  lorfque  le  cheval  pefe  fur  le 
mors ,  de  forte  que  le  cavalier  ait  peine  à  lui 
placer  la  tête  où  il  le  déliré ,  c’eft  un  appui 
ferme  &  dur.  Si  le  cheval  eft  bon  par  lui-mê¬ 
me  ,  on  pourra  le  rendre  plus  léger ,  &  avec 
le  temps  plus  agréable.  Mais  s’il  manque  de 
reins  &  de  jarrets ,  il  fera  toujours  très  pefant 
&  fans  gentille  lie. 

Il  y  a  peu  de  bouches  auxquelles  on  ne 
donne  de  l’appui ,  fi  le  cheval  eft  bon ,  pour¬ 
vu  qu’on  le  mette  dans  le  degré  d’équilibre 
qui  lui  convient.  En  de-çà  &  en  de-là  de  ce 
point ,  l’appui  vrai  &  agréable  n’exifte  plus. 
Formez  donc  l’équilibre  du  cheval,  &  con- 
firmez-le  dans  les  leçons  d’une  bonne  école, 
alors  vous  formerez  fon  appui. 

Il  y  a  des  hommes  qui  n’enfoncent  jamais 
leurs  chevaux  ,  &  qui ,  ne  les  réduifant  pas 
à  l’obéiflànce  la  plus  exacfte  ,  ne  font,  pour 
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ainfi.  dire ,  qu’effleurer  leurs  fenfations.  Ces 
fortes  de  chevaux  n’ont  jamais  d’appui ,  & 
font  toujours  prêts  à  fe  défendre  dès  qu’on 
leur  demande  quelque  chofe  de  nouveau.  Ils 
n’ont  qu’une  petite  routine ,  &  point  de  fou- 
pleffe  ni  d’à-plomb  :  011  ne  fauroit  les  dire 
dreffés  ni  dans  la  main.  Sous  prétexte  de  les 
ménager  011  ne  leur  apprend  rien. 

On  doit  s’attendre  que  l’on  ne  conduira  le 
cheval  à  l’appui  qui  lui  convient  fous  l’hom¬ 
me  ,  que  par  la  douleur.  Ainfi  il  faut  fe  ré¬ 
foudre  à  lui  en  occafionner ,  en  prenant  les 
tempéraments  néceffaires  pour  qu’il  ne  fe 
défefpere  pas.  On  y  parvient  en  relâchant 
fon  travail  dès  qu’on  s’apperçoit  que  la  dou¬ 
leur  devient  difficile  à  fupporter  :  infenlîble- 
ment  &  par  degré  on  gagne  le  cheval  bien 
plus  fûrement  que  par  un  travail  brufque  & 
forcé.  En  proportionnant  l’effet  du  mors  à 
la  tenue  de  la  main ,  au  degré  d’enlevé  que 
le  cheval  peut  fupporter ,  on  lui  donnera  de 
l’appui ,  pourvu  qu’il  n’y  ait  rien  de  rude 
dans  la  main  :  car  un  à-coup  qui  exciteroit 
une  douleur  vive,  détruiroit  l’appui. 
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ARTICLE  1 1.1 

/ 

Des  fanes  du  cheval ,  S?  de  leur  fenfibilité. 

ri?ri 


O  u  t  e  la  peau  de  l’animal  eft  fen- 
fible  3  mais  elle  l’eft  bien  davantage  dans  les 
endroits  où  elle  eft  plus  mince  ,  &  où  elle 
couvre  des  parties  aponévrotiques.  La  peau 
des  flancs  eft  ainfi  conftituée ,  &  elle  eft  tel¬ 
lement  fenfible  dans  certains  chevaux,  qu’ils 
ne  peuvent  fupporter  l’approche  d’aucuns 
corps  étrangers ,  &  qu’ils  font  tous  leurs  ef¬ 
forts  pour  les  repouffer.  Cette  fenfibilité  va¬ 
rie  de  degré  dans  tous  les  fujets  :  les  mala¬ 
dies  ,  la  fatigue  5  amortiffent  le  fentiment , 
comme  la  fanté  &  la  vigueur  l’augmentent. 
En  général  cette  fenfibilité  eft  bien  moindre 
que  celle  de  la  bouche  ;  &  on  peut  dire  que 
le  cheval  ne  fent  point  de  douleur ,  à  moins 
que  l’on  n’entame  les  téguments  avec  l’épe¬ 
ron.  Si  l’animal  a  quelquefois  été  pincé  vi- 
gourenfement,  la  moindre  approche  d’un 
corps  étranger  lui  fait  appréhender  la  dou¬ 
leur  qu’il  a  reffentie  précédemment  :  fans 
cela  il  lupporte  patiemment  ce  qui  le  touche. 
La  répétition  fréquente  du  châtiment  rend 
le  cheval  fi  fenfible ,  qu’il  devient  difficile  à 
calmer  :  aufli  a-t-on  foin  de  le  ménager. 
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C’eft  par  le  moyen  des  jambes  &  par  leur 
approche  des  flancs,  que  le  cavalier  fait  naitre 
ce  fentiment  dans  le  cheval.  La  vivacité  avec 
laquelle  l’homme  le  touche ,  &  la  fermeté 
plus  ou  moins  grande  de  fes  aides ,  produi- 
fent  des  fenfations  différentes.  Une  jambe  qui 
s’approche  mollement  fans  affurance  &  fans 
pofition ,  ne  fait  que  chatouiller  le  cheval , 
elle  l’inquiete  &  l’incommode  ;  alors  il  ne 
répond  pas  avec  exaétitude  &  précifion  à  cc 
qu’on  lui  demande.  Ceux  qui  ont  toujours 
la  jambe  molle  &  relâchée ,  viennent  diffici- 
lement  à  bout  d’enfoncer  leurs  chevaux  &  de 
les  réduire  à  une  obéilfance  complette ,  par- 
ceque  l’aide  varie  &  eft  elle-même  incom- 
plette.  D’ailleurs  avec  de  telles  aides  il  eft  à 
préfumer  que  l’homme  n’a  pas  une  grande 
fixité  de  pofition.  Ceux  au  contraire  qui* 
avec  le  même  vice  dans  leur  attitude ,  laiffent 
échapper  par  à-coup  des  jambes  dures  &  mal 
dirigées  fur  le  flanc  du  cheval ,  le  furprenant 
par  une  fenfation  &  une  douleur  habites ,  ne 
peuvent  communiquer  aucune  aide  fuivie , 
&  même  font  repouffés  avec  vivacité ,  parce- 
qu’un  corps  très  élaftique  eft  repouffé  plus 
vivement  qu’un  autre  s’il  choque  une  maffe 
confldérable  ;  &  affurément  la  jambe  roide 
de  l’homme  eft  plus  élaftique  dans  cet  état 
que  lorfqu’elle  eft  molle. 

Il  faut  dohc ,  pour  produire  des  effets  cer~ 
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tains,  chercher  un  milieu  entre  la  difpofition 
molle  &  inadive  de  la  jambe ,  qui ,  en  fe  col¬ 
lant  au  corps ,  s’applatit  &  n’a  plus  d’adion 
à  elle ,  &  la  roideur  qui  l’en  éloigne  à  pro¬ 
portion  qu’elle  s’en  approche.  Pour  cela , 
la  cuiffe  &  la  jambe  doivent  avoir  acquis  par 
un  long  travail  une  pofition  affurée  :  cette 
aflûrance  vient  moins  de  l’a  dion  des  mufcles 
qui  touchent  le  cheval  &  font  approcher  les 
cuiffes  l’une  de  l’autre  ,  que  de  leur  propre 
poids  &  d’une  attitude  qui  provienne  d’une 
bonne  afliette. 

La  belle  afliette,  en  fixant  le  bas  du  corps, 
laiffe  à  l’homme  la  faculté  d’employer  fes 
jambes  à  fon  gré  :  alors  fon  goût  &  fes  con- 
noiflances  le  décident.  Toutes  ces  aides  qui 
fe  donnent  en  étendant  la  cuiffe  &  la  jambe , 
&  en  baiffant  le  talon  ,  fi  d’ailleurs  la  pofition 
efi;  bonne ,  ces  aides ,  dis-je ,  font  meilleures 
que  celles  qui  proviennent  d’une  jambe  flé¬ 
chie  &  molle.  Dans  le  premier  cas,  la  jambe 
étant  ferme  fait  céder  le  cheval  qui ,  fentant 
unepreflîon  forte,  craint  le  châtiment,  & 
fuit  avec  promptitude  &  fans  réfifter.  Dans 
le  fécond  cas ,  il  réfifte  au  contraire ,  parce- 
qu’il  n’eft  touché  que  par  un  corps  mou , 
dont  l’adion  fe  confond  avec  la  réadion ,  & 
ne  lui  fait  rien  craindre  de  fâcheux.  Cher¬ 
chez  donc  dans  les  mufcles  de  la  jambe  &  de 
la  cuiffe ,  un  degré  de  tenfion  qui  foit  tel  que 
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le  cheval  ne  réagiffe  pas  contre,  &  qu’il  cede 
à  fon  approche  :  fon  obéiffance  vous  char¬ 
mera  alors.  Arrivé  une  fois  à  cette  maniéré 
de  faire  ,  vous  goûterez  les  vrais  plaifirs  de 
l’équitation.  On  parvient  par-là  à  donner  au 
cheval  une  fenübilité  qui  fe  perfectionne  fin- 
gulièrement ,  au  point  que  la  preffion  la  plus 
légère  de  la  cuiffe  ou  du  geqpu  eft  fuffifante 
pour  le  faire  agir. 

La  jambe  de  l’homme,  employée  feule, 
n’a  que  tiois  effets.  Par  fon  attouchement 
léger,  elle  fait  entrer  en  contraction  les  mut 
clés  qu’elle  a  approchés ,  &  elle  accéléré  leur 
mouvement.  La  preffion  devenue  un  peu 
plus  forte  range  un  peu  les  hanches,  ou  plie 
le  cheval  s’il  eft  fouple.  La  preffion  encore 
augmentée  fait  tourner  la  croupe  &  la  jette 
en  dehors.  Combinez  ces  aCtions ,  faites-les 
fuccéder  les  unes  aux  autres  ;  mêlangez-les 
avec  le  travail  de  la  main  &  de  Paffiette ,  & 
vous  aurez  toute  l’équitation. 

Si  vous  approchez  les  deux  jambes  bien 
égales ,  vous  accélérerez  la  marche  de  la 
croupe  ,  en  faifant  contracter  vivement  tous 
les  mufcles  du  bas-ventre  ;  &  alors  l’animal 
portera  fes  jambes  fous  le  ventre  plus  qu’au- 
paravant.  La  main  déterminera  enfuite  ce 
que  l’animal  fera  ;  car  celle-ci  doit  précéder 
&  accompagner  les  actions  des  jambes. 

Tous  les  travaux  de  l’équitation  dépen- 
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dent  de  la  combinaifon  de  ces  quatre  opéra¬ 
tions  ,  fur  lefquelles  nous  nous  étendrons 
plus  amplement  dans  la  deuxieme  partie  de 
ce  fécond  livre  5  parceque  la  pratique  fera 
connoitre  5  plus  facilement  que  la  théorie  3 
leur  ufage  &femploi  qu’on  en  doit  faire. 

v  :  • 

* 
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CHAPITRE  V. 

De  la  bonne  attitude  des  parties  du  cheval  * 
démontrée  par  leur  Jlruciure  anatomique . 


JU  E  cheval  ne  fert  réellement  à  l’homme 
qu’autant  qu’il  eft  obéiflfant  à  fes  moindres 
ordres.  Mais  pour  cela  il  faut  qu’il  foit  fouple 
&  difpos  ;  &  il  ne  le  deviendra  jamais  fi  on 
le  met  dans  des  attitudes  contraires  à  fa  cont 
truclion ,  ou  dans  lefquelles  il  foit  gêné. 

L’attitude  &  l’afibupliffement  du  cheval 
dépendent  l’une  de  l’autre  &  marchent  en- 
femble.  Par  le  choix  de  la  bonne  attitude  , 
nous  le  mettons  en  force  ;  &  par  raffouplif- 
fement ,  nous  donnons  à  fes  membres  tout 
le  degré  de  mouvement  que  la  nature  leur  a 
accordé ,  mais  qu’elle  laiffe  à  l’art  &  à  l’indut 
trie  à  développer.  Chaque  articulation  joue 
plus  ou  moins  félon  la  longueur  ou  la  briè¬ 
veté  de  fes  ligaments ,  ou  bien  encore  feloa 
le  peu  de  jeu  des  mufcles  que  l’exercice  n’a 
point  encore  développés ,  ou  que  la  nature 
a  mal  conformés. 

En  cherchant  à  développer  ces  mouve¬ 
ments,  on  doit  craindre  de  disloquer  les 
membres,  C’eft  ce  qui  arriveroit  certaine- 
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ment  fi  on  vouloit  étendre  leur  jeu  avant  que 
d’avoir  placé  le  cheval.  Ceux  qui  trotent  vi¬ 
vement  les  jeunes  chevaux  avant  que  de  les 
avoir  difpofés  par  la  bonne  attitude ,  les  rui¬ 
nent  &  les  énervent  en  peu  de  temps.  Ceux 
au  contraire  qui  ne  preffent  leur  allure  qu’en 
xaifon  de  leurs  forces  &  de  leur  équilibre , 
parviennent  à  les  drefier  ,  à  les  rendre  agréa¬ 
bles,  &  à  conferver  leurs  membres  bien  fains. 
Il  elt  vrai  que  cela  n’eft  point  aifé  ,  &  que 
c’efl:  le  fruit  d’un  taél  bien  fur  &  des  connoif- 
fances  les  plus  certaines.  La  bonne  attitude 
efi:  déterminée  par  la  conftruclion  &  le  rap¬ 
port  des  membres  du  cheval  entre  eux  ;  & 
l’afibuplififement  efi:  fondé  fur  l’ufage  faivi 
qu’il  fait  de  toutes  fes  articulations ,  lelon 
les  loix  de  leur  méchanifine. 

Les  détails  que  nous  avons  donnés  fur  les 
allures  du  cheval  3  fourniffent  des  motifs  qui 
xeglent  le  travail.  Notre  but  aétuel  efi:  de  dé¬ 
montrer  que  la  nature  bien  entendue  nous 
fert  toujours  de  guide,  &  que  nous  la  con- 
fultons  plutôt  que  le  caprice  Sc  lafantaifie. 

Celui  qui  connoit  &  emploie  les  attitudes 
convenables  au  cheval  ,  qui  fait  lui  faire  exé¬ 
cuter  tous  les  mouvements  pofiibles  dans 
toute  leur  étendue ,  &  qui  ajoute  à  cela  la 
grâce  dans  fon  attitude  &  dans  celle  qu’il 
donne  à  l’animal ,  efi:  véritablement  un  hom¬ 
me  de  cheval.  Mais  s’il  n’a  que  de  l’habitude, 
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tin  travail  embrouillé  &  peu  réfléchi ,  s’il  ne 
s’occupe -qu’à  Étire  des  ctiofes  extraordinai- 
res  &  éloignées  de  cette  belle  ümplicité  de 
la  nature ,  il  ne  mérite  certainement  pas  ce 
titre.  Le  vrai  talent  conflit e  à  faire  de  belles 
chofes ,  mais  avec  difcernement  &  avec  rai- 
fon  :  celui  donc  qui ,  pour  quelques  beaux 
inftants  propres  à  furprendre  des  fpe dateurs 
peu  inftruits,  facriflera  les  forces  &  la  bonne 
volonté  du  cheval ,  bien  loin  d’acquérir  de 
la  réputation,  la  perdra  dans  l’efprit  des  vrais 
connoiffeurs. 

\  - 


ARTICLE  PREMIER. 

Précis  anatomique  du  cheval ,  relativement 

à  t  équitation . 

Ous  ne  donnerons  ici  qu’un  précis 
anatomique  du  cheval ,  relativement  à  l’é¬ 
quitation.  Ceux  qui  voudront  s’inftruire  à 
fond  de  l’anatomie  de  cet  animai ,  pourront 
confulter  avec  fruit  le  cours  tfhippiatrique  de 
M.  Lafoffe  ,  où  nous  avons  puifé  nous-mê- 
me.  Cet  auteur  nous  paroît  avoir  fupérieu-  o 
renient  traité  cette  partie  trop  négligée  par 
les  écuyers. 


Livre  IL  I  Part, 
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§.  I. 

De  la  tête . 

La  tête  eft  une  boîte  olfeufe  confidérable, 
compofée  d’une  multitude  d’os ,  dont  nous 
renvoyons  le  détail  à  ce  qu’en  dit  M.  Lafojfe . 
Elle  s’articule  avec  la  première  vertebre  par 
les  deux  condyles  de  fon  occipital ,  qui  font 
reçus  dans  la  cavité  formée  par  cette  même 
vertebre  ;  &  il  en  réfulte  un  mouvement  de 
rotation  imparfait.  La  tête  du  cheval  peut 
donc  s’abaiifer ,  fe  relever,  fe  porter  d’un 
côté  &  d’un  autre.  Toutes  ces  a  étions  s’exé¬ 
cutent  par  le  moyen  de  dix  -  huit  mufcles , 
cinq  pour  l’extenfion  ,  le  commun  ou  fplé- 
riius,  lé  grand  &  le  petit  complexus,  le  grand 
8c  le  petit  droits  :  ces  mufcles  relevent  la 
tête.  Elle  eft  fléchie  par  trois  mufcles,  le 
long  ,  le  court ,  &  le  petit  fléchiffeurs  :  elle 
eft  portée  fur  un  côté  par  l’oblique ,  8c  quel¬ 
quefois  par  le  fplénius. 

Nous  nous  fervons  dans  l’équitation  de 
tous  ces  mouvements ,  &  notre  travail  con- 
fifte  à  les  perfedionner.  Pour  placer  la  tête 
•  bien  également  &  fans  aucun  pli,  il  faut 
que  les  mufcles  confervent  un  jufte  équili¬ 
bre  de  force  ;  car  celui  qui  fe  contrade  le 
plus ,  donne  nécelfairement  le  pli.  Comme 
le  jufte  équilibre  entre  les  releveurs  8c  les 
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abaiffeurs  maintient  la  poütion  vraie  &  natu¬ 
relle  de  la  tête  cet  équilibre  fe  perd  lort 
qu’il  y  a  un  excès  de  fatigue  dans  les  uns  ou 
dans  les  autres ,  ou  une  foibleffe  naturelle, 

§.  IL 

Du  col ,  &  des  vertebres  cervicales . 

Sept vertebres,  dites  cervicales,  compo- 
fent  les  os  du  col.  Il  fe  fléchit ,  s’étend,  & 
fe  plie  fur  les  côtés.  Des  vingt-fept  mufcles 
quirempliffent  ces  mouvements,  douze  font 
extérieurs  :  ils  font  divifés  en  communs  de 
la  tête  &  du  col,  en  propres  à  la  première 
vertebre  ,  &  en  communs  aux  antres  verte- 
bres.  Les  mufcles  communs  de  la  tête  &  du 
col ,  font  le  fplénius ,  le  grand  complexus* 
&  le  commun.  Les  trois  autres  fontlegros* 
le  long ,  &  le  court  extenfeurs.  Par  leur 
affîon  ces  mufcles  portent  le  haut  de  l’enco¬ 
lure  vers  les  vertebres  du  dos ,  &  le  court 
extenfeur  feul  plie  le  col  fur  les  mêmes  ver¬ 
tebres.  Le  long  &  le  court  fléchiffeurs  font 
pour  les  deux  premières  vertebres  :  le  fca- 
lene  &  le  fléchiffeur  interne  font  deftinés 
aux  autres  vertebres  cervicales.  Quatre  pe¬ 
tits  mufcles  intertranfverfaires  portent  le  col 
fur  les  côtés. 

Tous  ces  mouvements  naturels  font  em¬ 
ployés  pa;  l’écuyer ,  mais  ils  ne  fe  manifet 
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tent  pas  aufli  promptement  les  uns  que  les 
autres.  Celui  de  tous  qui  eft  le  plus  lent  k 
fe  perfectionner  ,  eft  la  flexion  commune 
aux  deuxvertebres  fupérieures.  Lorfqu’elle 
a  lieu,  les  écuyers  difent  que  le  cheval  donne 
dans  la  main ,  &  c’eft  alors  qu’il  eft  vrai¬ 
ment  fouple ,  pourvu  que  le  refte  du  col 
le  foutienne  bien ,  car  fa  flexion  ne  doit  pas 
avoir  lieu  dans  le  bon  travail. 

On  plie  autant  que  l’on  peut  toutes  les  | 

vertebres  à  droite  &  à  gauche ,  afin  d’aug-  | 

menter  cette  foupleffe.  Mais  il  fe  trouve 
quelquefois  des  natures  fl  dures  à  fléchir , 
que  l’on  réuffit  difficilement  à  perfeétionner 
ces  aétions  fans  lefquelles  il  n’y  a  pas  de 
cheval  vraiment  affoupli.  Le  défaut  de  jeu 
des  différents  mufcies  du  col  &  de  la  tête 
y  contribue  autant ,  que  le  manque  d’équi¬ 
libre  de  la  maffe  totale  ;  car  le  cheval  ne 
roidit  &  ne  tend  le  col  que  pour  ces  deux 
caufes  ?  &  en  le  roidiflant  il  emploie  une 
force  extrême  dans  les  mufcies ,  ce  qui  dé¬ 
truit  l’harmonie  &  la  fucceflioji  d’action  de 
ces  mêmes  mufcies  qui ,  pout  produire  la 
foupleffe  ,  ne  doivent  pas  agir  enfemble. 

*  §.  III.  >  I 

Des  vertebres  durfales  &  lombaires. 

Le  nombre  des  vertebres  dorfdes  eft  de 
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dix-huit ,  unies  l’une  à  l’autre  par  un  carti¬ 
lage  flexible  &  compreffible  :  celui  des  ver¬ 
tèbres  lombaires  eft  de  üx ,  unies  de  la  mê¬ 
me  maniéré.  Leurs  mouvements  font  la 
flexion  du  devant  fur  le  derrière ,  comme 
dans  l’enlever  du  devant  ;  la  flexion  du  der¬ 
rière  fur  le  devant ,  comme  dans  la  ruade  ; 
la  flexion  fur  les  côtés ,  comme  dans  l’adion 
du  pli  total  de  toutes  les  vertebres.  Trois 
mufcles  de  chaque  côté  accompliffent  ces 
mouvements  ;  le  long  dorfal ,  le  court  & 
le  long  épineux. 

On  emploie  ces  mouvements  dans  l’art 
du  manege.  Et  l’on  obfervera  que  dans  l’ac¬ 
tion  de  l’enlever ,  les  mufcles  feront  occu¬ 
pés  dans  leur  entier  ;  car  fi  une  partie  feule¬ 
ment  entroit  en  contradion  ,  il  n’y  auroit 
pas  d’accord  entre  le  devant  &  le  derrière, 
ce  que  l’on  voit  lorfque  le  devant  étant  en¬ 
levé  ,  les  hanches  ne  fe  mettent  pas  def- 
fous.  Il  eft  auffi  très  utile  à  un  parfait  affou- 
pliflement  que  tous  les  cartilages  des  verte¬ 
bres  foient  conduits  à  la  compreffion  &  à 
l’extenfion  la  plus  grande  ,  afin  que  rien  ne 
fe  roidilfe  dans  la  main  de  l’écuyer. 

L’union  trop  immédiate  des  vertebres 
donne  de  la  dureté  aux  reins  du  cheval , 
comme  leur  trop  d’éloignement  ôte  leur 
relfort. 
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§.  IV. 

Des  côtes . 

Il  y  a  a  trente-fix  côtes  vraies  &  fauffes  ; 
elles  fe  meuvent  en  fe  repliant  les  unes  fur 
les  autres  par  l’aétion  des  mufcles  infpira- 
teurs.  On  penfe  bien  que  ce  mouvement 
participe,  en  cavalerie,  de  celui  de  la  flexion 
de  toutes  les  vertebres.  On  a  foin  qu’elles 
fe  prêtent  facilement  à  ce  mouvement. 

§.  V. 

De  l  épaule. 

L’épaule  eft  un  os  plat  &  reflfemblant  en 
quelque  forte  à  un  triangle  fitué  d’arriere 
en  avant  obliquement  fur  le  thorax.  Il  eft 
fufpendu  par  une  partie  du  trapeze ,  par  le 
rhomboïde  &  le  releveur  propre  de  l’omo¬ 
plate.  Cet  os  s’élève ,  s’abaiffe ,  fe  porte  en 
avant  &  en  arriéré ,  mu  par  différents  muf¬ 
cles  ;  le  triangulaire ,  le  rhomboïde ,  le  lom¬ 
baire  ,  le  releveur  de  l’omoplate ,  le  trapeze* 
le  large  dentelé ,  &  le  petit  peétoral.  Il  s’en 
faut  de  beaucoup  que  ces  mouvements 
foients  parfaits  dans  tous  les  individus.  Ils 
ne  fauroient  être  trop  étendus.  Ils  font  bor¬ 
nés  lorfque  l’os  ferre  trop  les  côtes ,  &  que 
fes  mufcles  font  grêles,  foibles  &  courts. 
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On  s’en  apperçoit  aux  chevaux  étroits  de 
poitrail ,  &  peu  charnus  dans  les  épaules. 
Une  autre  caufe  encore  qui  nuit  aux  mou¬ 
vements  des  épaules ,  vient  de  leur  appe- 
fantiffement  fur  les  jambes  de  devant.  L’art 
peut  corriger  ce  défaut  plus  aifément  que 
les  autres. 

§.  VL 
Du  bras . 

Le  bras  eft  formé  d’un  feul  os  long ,  ar¬ 
rondi  ,  fitué  le  long  de  la  partie  inférieure 
du  thorax ,  décrivant  une  ligne  oblique ,  fe 
portant  de  devant  en  arriéré ,  &  articulé 
par  genou  dans  la  cavité  glenoïde  de  l’omo¬ 
plate  ,  enforte  que  ces  deux  os  forment  les 
deux  côtés  d’un  triangle  dont  le  fommet  eft 
en  avant  ;  < 

Les  mouvement  du  bras  fe  font  en  tous 
fens ,  en  avant ,  en  arriéré  ,  en  dedans  & 
en  dehors.  Le  mufcle  fus-épineux ,  le  com¬ 
mun  ,  le  releveur  propre  ?  font  fes  releveurs. 
L’abaiffeur  ,  le  large  dorfal,  le  grand  pe  flo¬ 
ral,  font  fes  abaiffeurs.  Il  a  pour  addu  fleurs 
le  fcapulaire ,  l’addufteur ,  &  le  large  pec¬ 
toral.  Le  fous-épineux ,  le  long  &  le  court 
abdufteurs  l’éloignent  de  la  poitrine. 

Il  feroit  à  défirer  que  ces  mouvements 
fuffent  bien  complets  dans  le  cheval  que  l’on 
drelfe  ;  on  auroit  bien  de  la  peine  de  moins  : 
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mais  il  eft  rare  de  rencontrer  la  perfection. 
Souvent  le  contraire  dépend  de  l’immobi¬ 
lité  de  l’omoplate  ;  d’autres  fois  l’humerus  a 
par  lui-même  des  mouvements  trop  courts  : 
on  les  étend  par  l’ufage  ;  &  l’adrelfe  du  che¬ 
val  contribue  à  les  rendre  brillants.  Lors¬ 
que  la  nature  refufe- les  premières  avances, 
l’écuyer  n’eft  pas  dédommagé  de  fes  peines  ; 
néanmoins  ces  mouvements  font  fi  effentiels 
dans  l’ufage  du  cheval ,  que  l’on  eft  obligé 
d’y  donner  tous  fes  foins. 

§.  VIL 

De  l'avant-bras. 

L’avant-bras  eft  formé  par  le  radius  &  le 
cubitus  articulés  par  goûtiere  avec  l’hume- 
rus.  Le  radius  forme  l’avant-bras  ;  &  le  cu¬ 
bitus  ,  le  coude.  Leurs  mouvements  fe  bor¬ 
nent  à  la  flexion  &  à  l’extenfion.  Le  pre¬ 
mier  s’opère  par  le  long  8c  le  court  fléchif- 
feurs  :  le  fécond  fe  fait  par  le  long ,  le  gros 
le  moyen ,  le  court ,  &  le  petit  extenfeurs.  Si 
ces  mouvements  font  bornés  dans  le  cheval, 
il  embraffe  peu  de  terrein  dans  fon  allure  ;  & 
Il  eft  fujet  à  buter.  Lorfque  l’animal  eft  gêné 
dans  ces  mouvements,  on  doit  juger  qu’il  eft 
ufé ,  ou  du  moins  très  fatigué. 
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Du  genou. 

Le  genou  eft  compofé  de  fept  os  difpo- 
fés  fur  deux  rangs ,  trois  à  chaque  côté, 
&  un  derrière.  Le  genou  eft  fléchi  par  les 
fléchiffeurs  externes  &  internes  :  il  eft  éten» 
du  par  un  extenfeur.  C’eft  un  grand  mai 
que  l’inflexibilité  du  genou;  elle  ôte  toute 
fureté  à  ranimai. 

§.  IX. 

Du  canon. 

Le  canon  n’a  qu’un  os  dont  l’articulation, 
fe  fléchit  &  s’étend:  il  fe  fléchit  par  le  flé- 
chiffeur  &  les  deux  canoniers ,  &  s’étend! 
par  un  feul  extenfeur. 

§.  X. 

Dti  paturon  ?  de  la  couronne ,  &  du  pied. 

Le  paturon  eft  formé  d’un  feul  os ,  qui  eft: 
articulé  avec  le  canon  par  une  charnière  par¬ 
faite  :  il  s’étend  &  fe  fléchit.  Comme  cette  ar¬ 
ticulation  fatigue  beaucoup ,  elle  fe  ruine 
promptement.  Sifes  mouvements  font  vi¬ 
ciés  ,  l’animal  boite ,  ce  qui  n’eft  pas  rare. 

A  la  couronne  fe  trouve  l’os  coronnaire, 
fléchi  &  étendu  par  deuxmufcles  différents. 
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Le  pied  a  deux  os ,  l’os  de  la  noix  &l’o$ 
du  pied.  Ces  os  font  portés  en  avant  &  en 
arriéré  par  cinq  fléchiffeurs  &  un  extenfeur. 


ARTICLE  IL 

Observations  fur  les  extrémités  antérieures 

du  cheval. 

T 

tJJ  E  viens  d’indiquer  les  mouvements  na¬ 
turels  de  la  jambe  de  devant  du  cheval ,  tels 
que  l’anatomie  nous  les  fait  connoître.  Il  eft 
vilible  qu’ils  font  communs  lorfqu’ils  fuivent 
les  adions  de  l’articulation  par  genou  ,  qui 
eft,  à  l’humerus,  la  feule  qui  puilfe  chan¬ 
ger  de  fituation  &  de  difpofition.  Les  au¬ 
tres  articulations  font  toujours  les  mêmes , 
&  les  différentes  motions  de  la  jambe  de 
dedans  chevale  fur  celle  de  dehors ,  foit  que 
celle  de  dehors  chevale  fur  celle  de  dedans. 
C’eft  donc  fur-tout  fon  articulation  que  l’on 
doit  perfectionner  pour  exécuter  les  leçons 
de  l’équitation.  Nous  prouverons  que  fes 
principaux  mouvements  s’opèrent  par  diffé¬ 
rents  moyens  qui  reviennent  toujours  à-peu- 
près  aux  mêmes  ;  car  tous  les  mufcles  qui 
meuvent  une  articulation  par  genou ,  de¬ 
viennent  fucceffivement  congeneres  les  uns 


\ 


Théorie,  relativ.  au  cheval. 


ii  i 


aux  autres.  Dans  toutes  les  aftions  fans  nom¬ 
bre  que  peuvent  produire  les  articulations 
par  genou,  les  mêmes  mufcles  travaillent , 
mais  dans  un  ordre  &  avec  des  degrés  de 
tenfion  qui  varient  à  l’infini. 

Les  mouvements  ne  fe  reffemblent  pas 
toujours,  quoiqu’ils  fe  paffent  dans  des  mem¬ 
bres  deftinés  aux  mêmes  fondions.  Une  jam¬ 
be  peut  avoir  une  motion  différente  de  l’au¬ 
tre  ,  comme  un  cheval  remue  une  articula¬ 
tion  dans  un  autre  fens  qu’un  autre  cheval  : 
c’eft  une  affaire  de  conformation,  &  ce  font 
des  exceptions  aux  loix  générales  de  la 
nature. 


FIN  de  la  première  Partie  du  Livre  IL 
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P  R  A  TIQUE, 

RELATIVEMENT  AU  CHEVAL: 


ou  de  fon  inftruttion  dans  le  manegel 


A  foupleife  du  cheval  eft  une  fuite 
de  fon  obéiffance  ;  &  cette  obéiffance  dé¬ 
pend  beaucoup  des  bons  ou  des  mauvais 
traitements  qu’il  a  éprouvés  dans  fa  jeuneffe 
&  dans  le  temps  ou  les  hommes  commen¬ 
cent  à  l’approcher.  On  ne  fauroit  alors  agir 
avec  trop  de  douceur  pour  l’accoutumer  à 
le  laifTer  toucher  &  manier  de  toute  façon^ 
&  pour  l’empêcher  de  s’effrayer  de  ce  qui 
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l’environne.  Comme  on  a  beaucoup  écrit 
fur  les  préparatifs  qui  conduifent  le  che¬ 
val  à  fe  familiarifer  avec  l’homme ,  je  n’en 
parlerai  point  ici;  je  fuppoferai  que  l’on  a 
affaire  à  un  cheval  doux ,  d’une  bonne  na- 
ture ,  &  difpofé  à  recevoir  les  inftructions 
de  l’art. 

Quoique  l’équilibre  du  cheval  foit  la  pre¬ 
mière  des  leçons  dont  il  ait  befoin ,  cepen¬ 
dant  on  ne  peut  parvenir  à  former  ce^é^ui- 
îibre  qu’après  des  opérations  préliminaires  , 
parceque  cet  équilibre  ,  qui  confifte ,  com¬ 
me  on  l’a  déjà  vu  ,  dans  la  jufte  répartition 
de  la  maffe  du  devant  du  cheval  fur  les  ret 
forts  des  jarrets  que  cette  maffe  doit  compri¬ 
mer  ,  eft  fubordonné  à  la  foupleffe  que  fes 
xeins  acquièrent  par  l’âge  ,  à  la  force  de  fes 
îiiufcles  augmentée  par  l’exercice ,  &  à  fa 
i'Oime  volonté  que  l’on  excite  par  la  dou¬ 
ceur  &  par  des  leçons  peu  fatigantes  &  qui 
fe  fuccedent  dans  l’ordre  le  plus  naturel. 

Le  cheval  en  liberté ,  &  à  tout  âge ,  prend 
de  lui-même ,  il  eft  vrai  ,  l’équilibre  qui  lui 
convient  ;  &  cela  ne  lui  occafionne  aucune 
peine.  Mais  il  ne  fauroit  en  être  de  même 
lorfqu’il  porte  l’homme  *  dont  le  poids  aug¬ 
mente  la  charge  fur  fes  jarrets  :  pour  qu’il 
puiffe  parvenir  à  cet  équilibre,  il  faut  que 
les  mufcles  acquièrent  plus  de  force  &  d’a- 
d  relie. 


CHAPITRE  PREMIER. 


) 

LEÇONS 

DE  LA  PREMIERE  CLASSE, 

ou  premiers  éléments  à  donner  au  jeune 

cheval . 

N  eft  allez  dans  l’ufage  de  commen¬ 
cer  dans  l’enceinte  de  quatre  murs  les  pou- 
leins  que  l’on  projette  de  former  pour  l’école. 
Cependant  je  crois  qu’il  feroit  plus  avanta¬ 
geux  de  leur  donner  dehors  les  premières 
inftrudions.  On  doit  demander  d’abord  au 
jeune  cheval  qu’il  fupporte  patiemment  les 
harnois  de  toute  efpece  ?  &  le  poids  de 
l’homme  :  parvenu  là,  qu’il  marche  en  avant 
fans  fe  défendre  &  fans  trop  de  gaieté.  Je 
donnerai  les  moyens  convenables  pour  l’en¬ 
gager  à  aller  en  avant. 

Le  premier  inftrument  eft  le  bridon,  dont 
il  eft  bon  de  fe  fervir  très  long-temps  pour 
le  jeune  cheval.  Comme  fon  effet  eft  doux , 
il  n’occafionne  point  de  vives  douleurs  à 
l’animal ,  &  il  ne  le  contraint  pas  trop ,  ce 
qui4eft  bien  effentiel  ;  car  dans  les  commen- 
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eements ,  le  cheval ,  dépourvu  d’adreffe  & 
d'intelligence,  emploie  beaucoup  plus  de 
force  qu'il  ne  faudrait  ;  &  fi  on  lui  oppofe 
de  grandes  réli  fiances ,  il  agit  avec  le  plus 
de  vigueur  qu’il  peut ,  il  s’exténue ,  fe  roi- 
dit  ,  &  fe  défend. 

Néanmoins  comme  il  eft  à  propos  de  le 
contenir,  enforte  qu’il  commence  de  bonne 
heure  à  fe  placer  &  à  fe  contraindre  ,  on  fe 
fert  de  la  martingale.  Son  effet  eft  celui  d’un 
caveffon  très  doux ,  qui  empêche  le  cheval 
de  porter  la  tête  trop  au  vent.  On  la  tient 
aifée  dans  les  commencements ,  afin  de  ne 
pas  forcer  les  mufcles  du  col  ni  les  ligaments.  . 
A  mefure  que  le  cheval  prend  de  l’adreffe , 
on  la  raccourcit,  &  on  lui'baiffe  ainfi  le  nez 
peu  à  peu,  au  point  qu’ople  deiire.  11  ne 
faut  pas  que  la  martingale  foit  trop  courte , 
car  la  tête  feroit  obligée  de  bailler ,  &  le  col 
ne  pourrait  s’enlever  &  fe  placer. 

L’adreffe  du  cheval  eft  une  qualité  qu’il  a 
reçue  de  la  nature  ,  ou  qu’il  acquiert  par  la 
foupleffe  ;  &  la  foupleffe  eft  l’emploi  des  for¬ 
ces  mufculaires  relativement  aux  mouve¬ 
ments  qu’ils  doivent  exécuter  *  joint  à  la  li¬ 
berté  des  articulations  :  car  un  jeune  cheval 
fe  roidit  dans  les  commencements,  parceque 
fes  mufcles  agiffent  avec  trop  de  force  ;  & 
cet  emploi  de  force  eft  néceffité  en  lui  pour 
prévenir  les  chûtes  qui  pourraient  être  occa« 

fionnées 
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fionnées  par  le  défaut  d’équilibre,  l’ufage 
n’ayant  point  encore  donné  à  fes  articula¬ 
tions  toute  l’étendue  de  mouvements  que  la 
nature  leur  a  accordée  félon  leur  confor¬ 
mation. 


ARTICLE  PREMIER, 


JL 


Leçon  du  trot  à  la  longe . 


E  cheval  équipé  convenablement ,  je 
crois  qu’il  faudroit  d’abord  le  trotter  à  la 
longe  pour  abattre  une  partie  de  fa  gaieté,  & 
pour  le  dégourdir.  Mais  cette  leçon ,  que 
tout  le  monde  fe  mêle  de  donner  &  croit 
bien  connoître  ,  n’eit  pas  û  facile  à  exécuter 
qu’on  fe  l’imagine. 

Après  avoir  mis  le  caveffon  comme  il  con¬ 
vient  ,  on  ajufte  les  rênes  du  bridon ,  en- 
forte  qu’elles  foient  allurées  des  deux  côtés3 
mais  fans  être  trop  tendues.  La  rêne  de  de¬ 
hors  fera  un  peu  plus  fentie  que  celle  de  de¬ 
dans  ,  afin  de  contrebalancer  l’effet  de  la  lon¬ 
ge  ,  &  d’empêcher  le  cheval  de  porter  trop 
le  col  dans  la  volte ,  comme  cela  arrive  fou- 
vent.  Lorfque  le  cheval  fe  place  de  lui-mê¬ 
me  ,  on  peut  tenir  les  rênes  fort  égales ,  en- 
forte  qu’il  foit  droit ,  &  que  la  longe  feule  lui 
donne  le  pli  :  il  me  femble  que  cette  maniéré 
Livre  IL  IL  Part .  P 
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eft  préférable  ;  le  cheval  efl  mieux  aligné. 

Le  cheval  auquel  on  a  donné  un  peu  de 
liberté ,  prend  de  la  gaieté  ,  faute  ,  galope , 
&  veut  fortir  de  la  volte;  c’eft  ce  qu’il  faut 
éviter ,  non  par  de  grands  coups  de  caveffon, 
&  moins  encore  en  tirant  la  longe ,  car  plus 
on  la  tireroit,  plus  le  cheval  réfifteroit  &  ten- 
droit  à  s’échapper.  Voici  comme  on  s’y 
prendra. 

Commencez  par  faire  connoitre  le  terrein 
à  l’animal ,  en  le  promenant  à  la  main  fur  le 
cercle  qu’il  doit  parcourit  en  liberté.  Pour 
cet  effet,  prenez  la  longe  à  un  pied  environ 
de  fon  attache  au  caveffon,  &  étendez  le 
bras  ;  éloignez-vous  de  la  longueur  du  che¬ 
val  que  vous  conduirez  ;  marchez  à  la  hau¬ 
teur  de  fon  épaule,  enforte  qu’il  aille  un  peu 
avant  vous  :  faites  lui  faire  ainfi  le  tour  du 
cercle  ;  peu  à  peu  alongez  la  corde  ;  enfin 
vous  arriverez  au  bout ,  &  alors  votre  che¬ 
val  pourra  trotter  fur  le  cercle ,  fi  vous  le 
voulez. 

Si  le  cheval  va  à  droite,  ou  s’il  eft  à  droite, 
c’eft  votre  main  gauche  qui  tiendra  la  longe, 
afin  que  vos  yeux  foient  tournés  du  même 
côté  que  ceux  du  cheval  :  par  là  votre  regard 
ne  l’effraiera  point ,  &  vous  ne  vous  trouve¬ 
rez  point  devant  lui.  Si  le  cheval  veut  fortir 
de  fon  terrein,  fecouez  légèrement  la  longe: 
ie  coup  de  caveffon  qu’il  recevra  luicaufera 
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quelque  douleur  ;  &  dès  qu’il  aura  compris 
que  ces  coups  augmentent  lorfqu’il  s’enfuit 
il  ceffera  de  réfifter  ,  &  il  fuivra  fa  pifte.  Si 
le  cheval  veut  galoper ,  lailïez-le  faire  :  laffé 
du  galop ,  il  prendra  le  trot  de  lui-même. 
S’il  s’arrête  *  ou  s’il  veut  retourner ,  aidez-le 
avec  la  chambrière  ,  &  déterminez  le  en 
avant  en  le  frappant  fur  la  croupe. 

Si  on  defire  arrêter  le  cheval  &  le  faire 
changer  de  main ,  on  raccourcit  infenfible- 
ment  la  longe ,  &  le  cheval  fe  rapproche  de 
l’homme.  Là,  on  le  car  elfe ,  on  le  laifïe  re¬ 
prendre.  On  le  met  enfuite  à  l’autre  main,  & 
011  travaille  comme  je  viens  de  dire.  À  me- 
lure  que  le  cheval  s’alfouplit ,  &  prend  de  la 
force ,  tenez  les  rênes  du  bridon  plus  cour-* 
tes ,  il  fe  placera  alors  &  fe  foutiendra  bien 
mieux. 

Lorfque  je  m’apperçois  que  l’animal  com¬ 
mence  à  fe  bien  décider  dans  fou  trot ,  je  lui 
fais  faire  tout  près  de  moi  quelques  tours  au 
pas ,  ayant  attention  à  ce  qu’il  range  un  peu 
les  hanches.  Enfuite  tenant  la  longe  d’une 
main,  je  la  fecoue  un  peu,  &  en  même  temps 
je  le  touche  légèrement  de  la  gaule  au  défaut 
de  l’épaule ,  afin  qu’il  aille  de  côté  en  cheva- 
lant.  Dès  qu’il  a  compris  ce  que  je  deman¬ 
de  ,  il  le  fait.  Je  tiens  la  main  légère ,  &  je 
le  fuis.  De  cette  maniéré  il  va  fur  une  ligne 
oblique ,  en  paffant  la  jambe  de  dedans  fur 
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celle  de  dehors.  Lorfqu’il  a  fait  cinq  ou  fix 
pas,  je  m’arrête  &  l’appelle  de  la  langue; 
l’animal  fe  porte  en  avant  devant  lui  ,  &  je 
récommence  fi  je  le  juge  à  propos. 

Quand  il  exécute  bien  cette  leçon ,  je  lui 
gagne  des  temps  de  côté  en  le  menant  fur  le 
cercle  par  les  mêmes  procédés ,  avec  cette 
différence  que  je  range  un  peu  les  hanches , 
&  que  je  le  maintiens  plus  en  avant.  Enfin  je 
le  ramene  à  moi ,  &  je  me  fais  fuivre  par  le 
cheval,  afin  qu’il  s’accoutume  à  l’homme. 
Enfuite  je  finis  par  le  faire  reculer ,  en  fe- 
couant  le  caveffon ,  &  en  baiffanù  la  corde 
de  maniéré  qu’il  la  fente  entre  les  deux  na¬ 
rines.  Puis  je  le  tire  à  moi ,  &  le  conduis  en 
avant.  Ainfi  finit  ma  leçon  de  longe. 

Par  cette  leçon  donnée  avec  une  grande 
douceur,  on  parvient  aifément  à  procurer 
aux  jeunes  chevaux  une  première  foupleffe , 
&  on  les  difpufe  ainfi  plutôt  &  plus  facile¬ 
ment  à  obéir  en  liberté. 

je  ne  fuis  pas  d’avis  de  faire  monter  les 
jeunes  chevaux  à  la  longe  :  il  leur  en  coûte 
beaucoup  lorlqu’ils  font  fous  leur  homme. 
Quelle  fatigue  ne  doivent-ils  pas  éprouver  fi 
ou  les  oblige  de  fe  captiver  à  fon  poids  &  à 
fes  opérations  ?  Pourquoi  d’ailleurs  com¬ 
mencer  par  ce  qu’il  y  a  de  plus  pénible  ? 
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ARTICLE  IL 

Premier e  leçon  fur  le  droit ,  fous  l'homme. 


a 


E  cheval  étant  une  fois  aiïagi  par  la 
leçon  de  longe ,  je  confeille  de  le  monter  & 
de  le  mener  dehors  fur  le  droit ,  fans  lui  de¬ 
mander  autre  chofe  que  d’aller  en  avant  &  de 
trotter  le  mieux  qu’il  pourra ,  &  fans  pref- 
crire  à  fa  tête  &  à  fon  col  une  attitude  trop 
gênante.  Menez-le  le  plus  droit  poffîble,  en- 
forte  qu’il  fente  les  deux  rênes.  Donnez-lui 
de  la  liberté ,  &  qu’il  foit  porté  en  avant  par 
vos  jambes  bien  égales.  A  mefure  qu’il  obéira, 
raccourcilfez  les  rênes  &  enlevez  fa  tête  & 
fm  col ,  non  pas  en  mettant  de  la  force  dans 
l*s  mains ,  comme  quelques-uns ,  mais  en 
ladinant  avec  les  rênes  8c  en  jouant  avec  el¬ 
les.  Comme  ces  petits  à-coups  pourraient 
ralentir  le  cheval ,  fentez  davantage  les  jam¬ 
bes  ,  mais  fans  force. 

Evitez  fur-tout  de  chagriner  l’animal  ou 
par  des  à-coups  trop  forts ,  ou  par  des  châ¬ 
timents  déplacés ,  ou  même  en  voulant  exi¬ 
ger  de  lui  au-delà  de  fes  forces.  On  doit  fa- 
voir  que  le  cheval  a  bien  peu  de  moyens 
d’obéir  dans  les  commencements ,  &  qu’il 
faut  lui  demander  le  moins  poffible.  Je  ne 
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faurois  approuver  ceux  qui,  dès  les  premiers 
jours ,  tiennent  les  rênes  du  bridon  très  ten¬ 
dues  ,  &  ferment  les  jambes  avec  force,  pré¬ 
tendant  par  là  décider  le  cheval.  C’eft  une 
grande  erreur  :  car  comment  comprendra-t- 
il  qu’on  lui  demande  d’aller  en  avant ,  h  on 
le  retient  avec  force  ?  &  comment  foutien- 
dra-t-U  avec  fon  peu  de  vigueur  ces  deux 
opérations  contradidoires  ? 

On  ne  doit  jamais  oublier  que  la  main  doit 
être  très  légère  dans  les  commencenents  fur- 
tout  ,  &  qu’elle  ne  doit  faire  qu’avifer  la  tête. 
Les  jambes  de  l’homme  venant  enfnite  à  tra¬ 
vailler ,  portent  l’animal  en  avant.  C’eft  avec 
le  temps  &  la  douceur ,  que  l’on  placera  la 
tête  &  le  col  :  il  ne  faut  pas  tenter  de  le  faire 
trop  tôt ,  on  ruine  le  cheval.  La  grande  le¬ 
çon  à  lui  donner  eft  de  le  porter  bien  tn 
avant  :  non  pas  qu’il  faille  le  trotter  très  vie 
&  très  alongé ,  au  contraire  on  ne  doit  pas  b 
preffer  dans  les  commencements  ;  mais  il  fart 
qu’il  n’arrête  pas  de  lui-même ,  &  qu’il  fent< 
les  jambes  de  l’homme  en  les  fuyant  fans  lem 
réfifter. 

Les  jeunes  chevaux  ont  ordinairement 
une  allure  qui  n’eft  ni  le  pas  ni  le  trot.  Si  on 
les  preffe  d’aller  trop  vite ,  leur  allure  ne 
prend  aucun  caradere ,  parcequ’elle  ne  fe 
forme  qu’autant  que  les  forces  &  l’équilibre 
fe  perfectionnent,  C’eft  donc  mal  fait  de  les 
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trotter  très  vite,  ils  fe  disloquent  fans  s’affou- 
plir ,  ils  s’énervent  &  fe  ruinent.  Par  un  trot 
alongé ,  les  mufcles  fouffrent  une  diftenfion 
trop  grande ,  ainü  que  les  ligaments  qui  s’é¬ 
tendent  trop  ,  ce  qui  fait  que  les  os  fortent 
de  leur  place  plus  ou  moins  ;  &  il  arrive  que 
les  mufcles  affoiblis  ne  peuvent  remuer  que 
lentement  des  os  incertains  &  variants  fur  leur 
appui.  Je  ne  prelfe  donc  mon  cheval  qu’à 
mefure  qu’il  place  fon  col  &  fa  tête  ,  parce- 
que ,  lorfqu’il  eft  ainfi  préparé ,  tout  fon 
corps  s’ajufte  fur  l’attitude  du  col,  &  il  fe 
foutient  de  lui-même.  Lorfqu’il  a  de  la  vi¬ 
gueur,  je  le  trotte  franchement,  enforte 
que  fon  allure  foit  nette  ,  bien  unie  &  bien 
cadencée  ;  c’eft-à-dire  que  chaque  temps  de 
trot  foit  marqué  par  une  battue  régulière.  Si 
l’animal  ceffe  d’être  d’accord ,  je  ralentis,  car 
c’eft  une  marque  qu’il  n’y  a  plus  ni  équilibre 
ni  union  ;  &  je  perdrois  tout  ü  je  continuois 
cette  allure  défordonnée. 

Lorfque  le  cheval  a  fait  un  temps  de  trot , 
je  le  fais  repofer  en  le  lailfant  aller  au  pas. 
Cette  allure  fe  forme ,  comme  le  trot ,  par 
l’équilibre  &  la  bonne  difpofition  de  la  tête 
&  du  col.  Je  laifle  d’abord  le  cheval  entière¬ 
ment  à  fa  liberté  :  fatigué  de  la  leçon  du  trot, 
il  prend  un  pas  qui  lui  convient ,  &  j’étudie 
de  quelle  nature  il  eft.  Je  raccourcis  infenfî- 
blement  mes  rênes  en  plaçant  fa  tête  &  en 
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«enlevant  ;  &  dès  l’inftant  que  je  fens  qu’il 
veut  prendre  le  trot ,  j’en  conclus  qu’il  eft 
trop  enlevé  pour  aller  au  pas ,  je  lui  rends  la 
main  ,  &  je  le  remets  au  pas  franc  &  uni , 
dont  les  quatre  temps  doivent  être  bien  mar¬ 
qués  &  également  efpacés. 

Telle  eft  la  première  leçon  que  je  donne 
au  cheval,  fans  exiger  de  lui  autre  chofe. 
Lorfqu’il  l’exécute  bien ,  &  qu’il  va  bien  de¬ 
vant  lui,  on  peut  lui  faire  connoître  d’autres 
travaux. 

Je  ne  fixe  aucun  temps  au  cheval  pour 
pouvoir  me  fatisfaire  ;  cela  dépend  de  fes  for¬ 
ces  &  de  fon  âge.  Mais  plus  on  le  tiendra  à 
cette  leçon  fur  le  droit ,  plus  il  acquerra  de 
ifanchife ,  &  mieux  il  fe  décidera  en  avanr. 


ARTICLE  III. 

• emiere  connoiffcmce  des  rênes . 

•qvr 

{  V 

<&>/  U  s  q_u  ’  i  c  i  j’ai  tourné  mon  cheval 
comme  il  pouvoit,  &  fans  le  contraindre  3 
pareequ’il  ne  diftinguoit  pas  aflez  bien  les 
deux  rênes*:  mais  il  faut  enfin  les  lui  faire 
connoître  f^pfamment  pour  qu’on  puiffe 
s’en  fervir. 

Je  commçlce  par  lui  faire  fentir  la  rêne 
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de  dedans  un  peu  plus  que  celle  de  dehors, 
que  je  relâche  même  s’il  faut ,  afin  que  ra¬ 
nimai  comprenne  mieux.  Averti  par  la  fen- 
fation  fur  une  feule  barre ,  il  donne  la  tête  „ 
&  plie  un  peu  le  col.  Cette  opération  fe  fait 
en  trottant  toujours  fur  le  droit.  Les  deux 
jambes  de  l’homme  le  portent  toujours  en 
avant  dans  le  même  train.  Lorfqu’il  a  fait 
quelque  pas  ainfi  à  une  main  3  je  le  mets  à 
l’autre  de  la  même  maniéré  ,  &  je  tâche 
qu’il  réponde  également  des  deux  côtés , 
ce  qui  efl:  difficile  &  rare.  Auffi  eft  il  à  pro¬ 
pos  de  travailler  davantage  le  côté  qui  fe 
prête  le  moins  à  cette  leçon. 

Parvenu  à  fe  plier  volontiers  pour  la  rêne 
de  dedans ,  qui ,  dans  ce  travail ,  doit  pri¬ 
mer  ,  on  commencera  à  fentir  un  peu  la 
rêne  de  dehors  ,  afin  que  le  cheval  puiffe 
être  enfemble  :  il  n’y  feroit  jamais  ;  fi  une 
feule  rêne  agiffoit.  A  mefure  qu’il  obéit  aux 
deux  rênes ,  félon  leur  valeur ,  je  le  redreflè, 
&  je  tâche  de  lui  fixer  la  tête  fans  force  ,  en 
l’alignant  autant  qu’il  fe  peut  avec  le  bridou, 
&  en  lui  demandant  un  petit  pli. 

On  pourroit  à  la  rigueur  tourner  le  che¬ 
val  avec  une  feule  rêne  ;  mais  ce  feroit  un 
travail  fans  goût ,  fans  jufteffe ,  &  qui  fati¬ 
guerait  le  cheval  fur  la  partie  de  dedans.  En 
effet  cette  partie  au  roi  t  bien  des  efforts  à 
faire  pour  fautenir  la  maffe  qui  fe  porte- 
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roit  toute  fur  les  jambes  de  dedans  :  il  eft 
donc  à  propos  que  nos  jambes  viennent  au 
fecours. 


ARTICLE  IV. 

Première  connoiflance  des  jambes . 

-^UPres  avoir  plié  le  cheval,  de  la 
rêne  de  dedans ,  avoir  arrêté  le  degré  de  pli 
qu’on  veut  lui  laifïer ,  il  faut  ranger  un  peu 
les  hanches  en  dehors ,  en  lui  faifant  fen- 
tir  la  jambe  de  dedans  un  peu  plus  que  celle 
de  dehors. 

Quand  il  commencera  à  répondre  facile¬ 
ment  à  ce  travail ,  on  pourra  p enfer  à  le 
tourner ,  &  on  n’aura  autre  chofe  à  faire 
qu’à  fentir  la  jambe  de  dehors  &  la  rêne  de 
dedans  :  mais  on  ne  lâchera  pas  les  opéra¬ 
tions  oppofées  qui  doivent  contenir  le  che¬ 
val  ;  la  jambe  de  dedans  empêche  le  cheval 
de  trop  céder  à  l’adion  de  celle  de  dehors , 
&  le  porte  en  avant  ;  &  la  rêne  de  dehors 
l’empêche  de  fe  jetter  fur  l’épaule  de  dedans. 

Lorlque  le  cheval  a  plus  d’inftrudion , 
on  tourne  d’une  maniéré  plus  analogue  au 
vrai  droit  ;  mais  dans  les  commencements 
on  ne  peut  pas  exiger  tant  de  jufteffe. 
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Il  y  a  des  chevaux  qui  ont  une  grande  dif¬ 
ficulté  pour  tourner ,  &  qui  même  refufent 
de  tourner  à  une  main  ;  c’eft  qu’ils  ne  font 
pas  encore  affez  louples.  Il  faut  les  remet¬ 
tre  aux  leçons  précédentes ,  &  les  y  tenir 
long-temps. 

Quelquefois  aufli  on  veut  les  tourner 
pour  la  rêne  de  dedans,  &  la  jambe  du 
même  côté  ;  alors  il  leur  en  coûte  trop  d’o¬ 
béir  ,  pareequ’ils  ne  peuvent  conferver  de 
force  après  avoir  dérangé  la  direction  natu¬ 
relle  des  vertebres  des  reins  &  du  dos.  Il 
eft  à  propos  de  leur  faire  fentir  beaucoup 
la  jambe  de  dehors  qui  fixe  les  hanches ,  & 
donne  par  là  les  moyens  au  cheval  de  fe 
mettre  en  force. 

Il  y  a  d’autres  chevaux  qui ,  au  lieu  de 
fe  plier  du  côté  où  il  s’agit  de  tourner  ,  fe 
plient  de  l’autre  ,  &  tournent  en  fe  jettant 
fur  la  jambe  de  dedans.  A  ceux-là  il  faut  évi¬ 
ter  de  leur  faire  fentir  cette  jambe  ;  mais  on 
doit  leur  bien  faire  connoître  &  craindre  la 
jambe  oppofée ,  &  ne  les  tourner  que  lorl- 
qu’ils  fe  plient  &  rangent  les  hanches  con¬ 
venablement. 

Si  l’on  s’appercevoit  que  le  cheval  refufât 
de  tourner  par  malice ,  comme  cela  arrive 
quelquefois ,  &  qu’il  reculât  pour  éviter  la 
fujétion  qu’exige  cette  aftion,  il  faudroiû 
alors  le  pincer  vertement  &  le  jetter  en 
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avant  :  par  ce  moyen  5  on  le  corrigera  de 
fes  caprices ,  &  on  le  décidera  à  faire  doci¬ 
lement  ce  qu’on  exige  de  lui. 

En  général,  c’eft  une  excellente  méthode, 
lorfqu’un  cheval  refufe  à  une  leçon  •,  de  re¬ 
prendre  la  précédente  ;  car  c’eft  une  preuve 
que  l’animal  n’y  eft  pas  encore  bien  confir¬ 
mé  ?  &  qu’il  a  befoin  qu’on  l’y  remette. 
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LEÇONS 

DE  LA  SECONDE  CLASSE^ 

Tendantes  à  donner  de  ï équilibre  au  cheval 


O  r  s  q_u  e  le  cheval  commence  à 
j  tourner  librement  aux  deux  mains ,  je  crois 
très  à  propos  de  le  mener  alors  au  manege  3 
;  &  de  l’y  travailler  d’une  maniéré  plus  fuivie3 
fur-tout  ü  c’eft  un  cheval  deftiité  pour  l’é- 

Icole.  Comme  le  terrein  dans  un  manege  eft 
moins  vafte,  l’allure  du  cheval  doit  être  plus 
raccourcie ,  &  le  travail  plus  exad. 


ARTICLE  l 

Leçon  dupas  &*  du  trot  ,  fur  le  droit . 


L  eft  bon,  lorfqu’on  commence  à  exer¬ 
cer  un  cheval ,  de  lui  faire  une  reprlie  au 
pas ,  afin  qu’il  fe  dégourdiffe ,  fe  rappelle 
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ce  qu’il  a  déjà  appris ,  &  fe  place  fous  l’hom¬ 
me.  Cette  reprife  doit  le  faire  à  un  pas 
franc  ,  &  le  cheval  étant  à  fon  aife  :  il  fera 
alors  bien  plus  en  état  de  commencer  fa  re¬ 
prife  au  trot. 

Cette  reprife  fe  fera  en  tenant  les  deux  rê¬ 
nes  égales  autant  qu’il  eft  poffible ,  &  en  fen- 
tant  la  jambe  de  dedans  plus  que  celle  de  de¬ 
hors  ,  afin  d’accoutumer  de  bonne  heure  le 
cheval  à  fe  plier  pour  la  jambe  de  dedans. 
On  trottera  un  peu  plus  raccourci  que  dans 
le  dehors  *  &  on  enlevera  fouvent  les  deux 
rênes  enfemble ,  enforte  que  le  cheval  s’af- 
feye  &  fe  grandilfe  davantage. 

Il  eft  bon  de  temps  en  temps ,  lorfque  le 
çhevaî  fe  foutient  bien  ,  de  le  chafler  dans  les 
deux  jambes  un  temps  ou  deux ,  fans  lâcher 
les  rênes ,  &  en  maintenant  la  tête  &  le  coi 
dans  leur  degré  d’élévation.  On  doit  fentir , 
dans  ce  temps  de  chafle,  que  l’adion  des  han¬ 
ches  s’accélère  fans  que  le  cheval  retombe 
fur  le  devant.  En  effet ,  c’eft  ce  qui  doit  ré- 
iiilter  de  la  preflion  un  peu  plus  forte  des 
jambes;  car  elles  excitent  une  contradion 
plus  habite  &  plus  entière  dans  les  mufcles 
abdominaux,  &  par  là  il  arrive  que  les  jam¬ 
bes  de  derrière  fe  portent  promptement  fous 
le  centre  de  gravité. 

En  pratiquant  ce  que  je  viens  de  dire ,  on 
donne  plus  de  franchife  au  cheval  à  fe  por- 
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ter  en  avant:  l’exercice  que  l’on  donne  avec 
difcrétion  augmente  les  refïorts  du  cheval; 
&  la  crainte  qu’il  a  des  jambes ,  fait  qu’il  ne 
s’y  endort  pas ,  &  qu’il  fe  décide  fans  tâtom 
ner. 

Quand  on  arrive  aux  coins ,  il  faut  bien 
fe  garder  de  vouloir  les  prendre  avec  exacti¬ 
tude  ;  mon  ufage  eft  au  contraire  de  les  ar¬ 
rondir  beaucoup ,  afin  de  foulager  le  cheval. 
Pour  cela ,  portez  un  peu  les  deux  mains  en 
dedans ,  &  fentez  vos  deux  jambes  comme  fi 
vous  vouliez  tourner  :  pour  peu  que  le  che¬ 
val  fe  ralentiffe  ,  un  appel  de  langue  le  rani¬ 
mera  ,  &  un  peu  plus  de  jambes  le  portera 
en  avant. 

On  trottera  ainfi  le  cheval  aux  deux  mains, 
&  enfuite  on  finira  par  lui  donner  une  re- 
prife  au  pas. 

Rien  n’eft  meilleur  que  le  trot  pratiqué 
ainfi  fur  le  droit  :  mais  on  ne  doit  pas  négli¬ 
ger  le  trot  fur  le  cercle  ;  car  lorfque  cette  le¬ 
çon  ,  dont  nous  allons  parler ,  eft  bien  don¬ 
née  ,  de  maniéré  que  le  cheval  ne  fe  couche 
point ,  &  fe  tienne  le  plus  en  équilibre  qu’il 
eft  poffible ,  il  eft  certain  qu’elle  aiïbuplit  les 
reins  de  l’animal,  &  l’achemine  à  une  obéif- 
fance  plus  complette. 
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Leqon  du  pas  &  du  trot  fur  le  cercle . 


I  l’on  veut  que  la  colonne  vertébrale 
du  cheval  s’aiïbuplifle  par  la  leçon  du  pas  & 
du  trot  fur  le  cercle,  il  faut  de  toute  néceffité 
que  fon  corps  s’arrondiffe  &  fe  mette  ainfi  à 
chaque  pas  fur  une  portion  du  cercle  qu’il 
décrit.  Suppofons  une  ligne  qui  partage  éga¬ 
lement  le  corps  du  cheval  en  palfant  entre 
les  deux  oreilles,  &  qu’elle  vienne  aboutir 
au  milieu  des  os  des  iles  ;  fi  le  cheval  va  bien 
droit  devant  lui,  cette  ligne  fera  droite  :  mais 
iuppofons-la  flexible,  elle  s’arrondira  fi  le 
cheval  va  fur  le  cercle ,  &  elle  partagera  tou¬ 
jours  également  le  corps  du  cheval,  je  dis 
que  cette  ligne ,  fi  l’on  veut  afiouplir  le  che¬ 
val  ,  doit  correfpondre  à  une  ligne  pareille 
que  l’on  traceroit  fur  le  terrein  pour  y  pro¬ 
mener  le  cheval. 

On  doit  obferver  que  la  partie  du  corps 
du  cheval ,  qui  eft  en  dedans  du  cercle  ,  eft 
plus  raccourcie  que  celle  de  dehors ,  &  que 
par  conféquent  elle  eft  plus  comprimée,  tan¬ 
dis  que  la  partie  de  dehors  a  plus  de  jeu.  Il 
y  a  donc  une  grande  difproportion  dans  les 

poids 
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poids  que  les  jambes  de  dedans  &  celles  de 
dehors  Rapportent ,  ainfî  que  dans  la  corn- 
preffion  des  refforts  :  le  reffbrt ,  ou  la  jambe 
de  derrière ,  de  dehors ,  étant  plus  à  fon 
aife  ,  a  plus  d’activité  ,  &  rejette  prompte- 
ment  la  maffe  fur  celui  de  dedans ,  qui  alors 
n’a  pas  une  égale  élafticité ,  parceque  fa 
charge  eft  plus  confidérable.  De  plus  l’é¬ 
paule  de  dehors  eft  plus  avancée  que  celle 
de  dedans,  ainfî  que  la  cuiiïe  de  ce  côté  là; 
&  fi  l’on  n’y  prenoit  garde ,  i’adion  plus 
forte  de  la  partie  de  dehors  chargeroit  telle¬ 
ment  celle  de  dedans ,  que  ranimai  fe  cou- 
cheroit  en  dedans ,  &  que  fes  jambes  fe- 
roient  trop  gênées  ,  &  fon  équilibre  dé¬ 
truit. 

D’après  ces  obfervations ,  il  eft  évident 
qu’il  faut  employer  des  aides  qui  rétabliffent 
cet  équilibre  autant  que  cela  eft  poflible,  afin 
que  l’animal  fe  foutienne.  Un  cheval  qui  veut 
changer  de  direétion  ,  étant  en  liberté  ,  ou 
malgré  l’homme  qui  le  conduit ,  met  les 
hanches  du  côté  oppofé  à  celui  des  épaules  ; 
fi  celles-ci  vont  à  droite  ,  celles-là  vont  à 
gauche  ,  &  ainfî  il  n’eft  pas  arrondi.  Pour 
qu’il  le  foit ,  il  faut  que  les  hanches  fuivent 
régulièrement  le  chemin  que  parcourent  les 
épaules ,  &  cela  eft  très  difficile  à  faire  exac¬ 
tement.  Ce  font  nos  opérations  bien  com¬ 
binées  qui  captivent  toutes  les  parties  du 
Livre  IL  IL  Fart .  CL 
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cheval ,  &  qui  le  rendent  obéi  (Tant.  Voici 
celles  que  je  crois  les  plus  fûres  pour  le  me¬ 
ner  fur  le  cercle. 

Après  avoir  placé  mon  cheval  &  l’avoir 
enlevé  autant  que  cela  eft  néceffaire  ,  je  fens 
la  rêne  droite  un  peu  plus  que  la  gauche  (  je 
fuppofe  le  cheval  à  droite  )  ,  pour  ramener 
un  peu  la  tête ,  le  col  &  les  épaules  en  de¬ 
dans  ;  je  lui  fais  fentir  ma  jambe  droite,  elle 
achevé  de  le  plier,  &  porte  en  avant  tout 
ce  côté  là  ,  qui  eft  retardé  dans  fa  marche  : 
puis  j’approche  ma  jambe  gauche  qui  fixe 
les  hanches ,  &  même  les  jette  un  peu  en  de¬ 
dans  pour  arrondir  la  colonne  vertébrale  du 
cheval  ;  enfin  je  foutiens  un  peu  de  la  rêne 
gauche ,  afin  que  les  épaules  n’aillent  pas 
trop  en  dedans ,  &  que  l’épaule  de  dedans 
du  cheval  ne  foit  pas  trop  gênée. 

Ces  opérations  ne  fauroient  être  égales 
entre  elles  ;  la  rêne  de  dedans  doit  primer 
ainfi  que  la  jambe  de  dehors  :  néanmoins 
dans  certains  inftants  on  doit  faire  primer 
les  aides  contraires  ;  ces  inftants  font  ceux 
où  l’on  fent  que  la  marche  du  côté  de  de¬ 
dans  eft  ralentie. 

Lorfqu’un  cheval  fe  plie  difficilement  à 
une  main ,  il  faut  faire  primer  les  aides  de  ce 
côté  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  gagné  ;  alors  on 
reviendra  au  travail  ordinaire  pour  la  leçon 
fur  le  cercle. 
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Ceft  ainfi  que  l’on  doit,  au  pas  &  au  trot, 
mélanger  fes  opérations  pour  affouplir  &  ar¬ 
rondir  le  cheval ,  en  le  menant  fur  le  cercle. 
Si ,  après  bavoir  bien  préparé  ,  on  veut , 
avec  la  bride  &  les  deux  rênes  égales  dans 
une  feule  main  ,  le  mener  fur  le  cercle ,  il 
fera  à  propos  de  fe  rappeller  ce  que  j’ai  dit 
au  fujet  des  changements  de  diredion  dans 
la  théorie  de  l’équitation  (*). 

Il  y  a  des  écuyers  qui  prétendent  que  le 
cheval  doit  fe  coucher  fur  le  côté  de  dedans 
dans  le  cercle,  je  conviens  que  l’animal  fe 
place  ainfi  ,  fi  Ton  néglige  de  le  plier  &  de 
le  foutenir  de  la  jambe  de  dedans ,  enforte 
qu’il  s’arrondifie.  Mais  fi  on  a  foin  de  le  tra¬ 
vailler  comme  il  faut ,  il  ne  fe  couchera  pas  : 
les  temps  de  chalTe  de  la  jambe  de  dedans 
accéléreront  l’aftivité  de  la  jambe  de  der¬ 
rière  du  même  côté  du  cheval  ;  elle  fe  por¬ 
tera  fous  le  centre  de  gravité ,  &  aura  af- 
fez  de  force  pour  rejetter  la  maffe  fur  l’au¬ 
tre  jambe  ,  lorfque  fon  tour  de  le  faire  fera 
venu. 


(  *  )  EiTai  fur  la  théorie  de  l’équitation ,  précédé 
d’un  Traité  de  la  cavalerie  ,  traduit  de  Xénophon9 
vol.  in-8Q.  chez  Lacombe  ,  1771. 4 
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ARTICLE  III. 

Temps  de  mettre  le  mors  au  cheval. 

Y 

il  Us q_u ’  i  c  i  nous  nous  fommes  uni¬ 
quement  fervis  du  bridon.  Si  l’animal ,  au 
pas  &  au  trot ,  fe  porte  bien  en  avant  fur  le 
droit ,  &  s’arrondit  fur  le  cercle ,  aux  deux 
mains ,  alfez  pour  qu’on  puilfe  le  mener  en 
rond,  quel  qu’imparfait  que  l'oit  le  cercle 
qu’il  décrit,  je  penfe  qu’il  eft  temps  alors 
de  l’emboucher,  pour  commencera  le  pla¬ 
cer  corre  élément ,  &  pour  lui  donner  des 
leçons  plus  ftriétes.  J’ai  déjà  dit  que  fes  for¬ 
ces  ,  fa  fouplelfe  ,  &  fon  adrelfe ,  déci- 
doient  de  cet  mitant.  Si  on  l’embouche  à 
propos ,  il  ne  refufera  pas  le  mors ,  &  il 
obéira  d’abord  comme  il  faifoit  au  bridon* 
cependant  avec  plus  de  réferve  ,  parceque 
cet  infiniment  nouveau  lui  caufe  plus  de 
douleur ,  &  qu’il  eft  obligé  de  le  foutenir  de 
lui-même  pour  l’éviter.  C’eft  pourquoi  il 
faut  le  contenir  moins ,  afin  qu’il  jouiffe  de 
plus  de  liberté  dans  les  premiers  jours  ,  & 
qu’il  fe  familiarife  avec  le  mors  :  fi  l’on  vou- 
loit  l’affujettir ,  il  fe  retiendroit ,  ne  fe  por- 
teroit  pas  fi  bien  en  ava'nt ,  &  finiroit  par 
fe  défendre.  C’efl:  pour  cela  que  je  confeille 
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de  relâcher  les  premiers  jours  ;  enfuite  de  le 
reprendre  peu  à  peu  &  par  des  degrés  in- 
fenfibles  5  toujours  en  lui  faifant  fentir  les 
jambes ,  afin  qu’il  ne  retarde  pas  fon  allure 
lorfqu’il  fentira  le  mors  opérer  un  peu  plus 
fur  les  barres.  On  fe  fervira  d’abord  des 
rênes  féparées ,  en  en  mettant  une  dans  cha¬ 
que  main,  &  on  exécutera  Amplement  les  le¬ 
çons  que  j’ai  prefcrites  pour  le  travail  du 
bridon. 

Après  chaque  reprife  il  eft  bon  d’agi¬ 
ter  légèrement  chaque  rêne  de  la  bride , 
en  détachant  la  rêne  du  col  du  cheval  5 
&  en  l’enlevant.  Ce  travail ,  que  l’on  doit 
faire  très  délicatement,  amené  la  tête  du 
cheval  jufqu’au  genou  de  l’homme ,  lui  plie 
le  col ,  &  l’accoutume  à  obéir  à  l’aftion  de 
chaque  rêne.  Il  faut  en  cela  beaucoup  de 
prudence  ;  car  il  y  a  des  chevaux  fi  fenfibles, 
que  ce  travail  les  défefpéreroit  fi  on  ne  pre- 
noit  bien  des  précautions.  On  doit  travail¬ 
ler  à  rendre  également  fouples  &  obéiflants 
les  deux  côtés  du  cheval  :  ainfi  ce  que  l’on 
fait  à  une  main  ,  on  le  fera  aufli  à  l’autre. 

Puifque  nous  commençons  à  nous  fervir 
de  la  bride ,  il  eft  temps  de  parler  de  l’atti¬ 
tude  du  cheval,  &  d’indiquer  celle  que  nous 
regardons  comme  la  meilleure  &  la  plus  iurs 
pour  les  deux  individus. 
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ARTICLE  IV. 


De  la  belle  attitude  du  cheval. 

W 

JL  ■  Ou  s  avons  déjà  dit  un  mot  de  l’atti¬ 
tude  du  cheval ,  en  parlant  de  fa  démarche  ; 
mais  nous  n’avons  pas  donné  les  procédés  de 
l’art  pour  y  amener  le  cheval.  Il  eft  dans  fa 
nature  de  chercher  toujours  à  foulager  fes 
parties  foibles  &  douloureufes ,  &  par  là 
il  détruit  l’accord  fi  néceflaire  pour  l’équi¬ 
libre  &  pour  l’obéiflance  aux  volontés  de 
l’homme. 

C’eft  ici  qu’on  doit  fe  rappeller  ce  que 
nous  avons  dit  fur  l’anatomie  ;  car  c’eft  d’a¬ 
près  la  conftruftion  de  chaque  individu , 
qu’on  doit  le  placer. 

Le  cheval  fe  place  relativement  à  l’attitu¬ 
de  de  fa  tête  :  c’eft  donc  par  la  belle  difpo- 
fition  de  cette  partie,  que  nous  devons  com¬ 
mencer  celle  de  tout  le  corps.  Nous  ne  de¬ 
vons  pas  avoir  pour  objet  unique  la  grâce  & 
le  coup-d’œil:  il  faut  s’occuper  des  moyens 
les  plus  propres  à  faire  agir  tous  les  mem¬ 
bres  conformément  à  leur  deftination  na¬ 
turelle. 

Nous  réduirons  à  quatre  principales  ce 
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grand  nombre  d'attitudes  que  prend  la  tête 
du  cheval.  La  première  eft  celle  de  l'animai 
en  liberté ,  &  lorfque  n’étant  gêné  par  rien 
il  s’abandonne  fur  les  épaules  ,  8c  tend  le 
col  fans  le  foutenir.  La  fécondé  eft  celle  où 
il  porte  au  vent ,  lorfque  ,  cherchant  à  fe 
cabrer ,  ou  fe  roidiffant  fous  l’homme  ,  il 
jette  le  haut  de  fa  tête  fort  en  arriéré.  La 
troifieme  eft  celle  où  il  s’encapuchonne;  c’eft 
l’attitude  de  tous  les  chevaux  deffinés  dans 
les  auteurs ,  excepté  clans  la  Gueriniere  :  le 
cheval  au  lieu  de  fe  foutenir  8c  d’être  fur  les 
hanches ,  arrondit  fon  col ,  mais  en  baillant 
fa  partie  fupérieure  ainft  que  la  tête ,  enfortc 
que  le  menton  s’appuie  prefque  fur  le  poi¬ 
trail.  La  quatrième  eft  celle  que  tout  cheval 
bien  placé  doit  avoir ,  celle  qu’il  prend  en 
liberté  lorfqu’il  s’anime  de  lui  même  &  qu’il 
étale  toute  fa  beauté ,  celle  que  l’art  adopte, 
parce  que  la  nature  la  favorite,  &  par  ceqif  elle 
contribue  à  l’équilibre  du  cheval  :  c’eft  aufii 
celle  que  j’ai  donnée  aux  chevaux  dans  les 
eftampes  de  ce  livre ,  n’en  ayant  jamais  vu 
d’autres  aux  chevaux  dreffés  par  d’habiles 
maîtres ,  au  moins  en  France. 

D’après  l'examen  réfléchi  du  fquelette  du 
cheval ,  d’après  une  étude  exacte  de  toutes 
fes  articulations ,  &  de  la  tournure  naturelle 
de  chaque  membre  ,  il  fera,  facile  de  juger, 
que  ü  les  os  des  jambes  font  hors  de  la  direc- 
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tion  qu’ils  doivent  avoir  ,  néceffairement 
l’animal  eft  prêt  à  tomber  :  or  cette  direélion 
eft  inconteftablement  celle  dans  laquelle  tou¬ 
tes  les  furfaces  des  os  fe  touchent  autant  qu’il 
eft  poffible.  On  fera  de  plus  convaincu  que 
cette  loi  n’eft  point  obfervée  dans  un  cheval 
en  repos  dont  le  col  eft  alongé ,  ou  la  tête 
encapuchonnée. 

En  effet  fi  l’on  éleve  une  perpendiculaire 
qui  paffe  exactement  par  le  centre  des  os  de 
la  jambe  de  devant  du  cheval,  &  que  cette 
ligne  foit  celle  de  fon  innixion ,  le  col  étant 
alongé  forme  un  poids  trop  éloigné  de  cette 
jambe  pour  ne  la  point  furcharger.  Plus  le 
poids  de  la  tête  eft  éloigné  de  cette  ligne  per¬ 
pendiculaire  ,  plus  il  eft  grand  ,  parcequ’il  s 
eft  plus  éloigné  de  fon  appui.  Auffi  arrive-t- 
il  que  les  jambes  ne  font  point  placées  lorf- 
que  la  tête  a  une  fi  mauvaife  attitude  ;  au 
lieu  de  s’appuyer  perpendiculairement ,  elles 
forment  une  ligne  oblique ,  &  vont  fous  le 
ventre  du  cheval  ;  enforte  que  le  poitrail , 
les  épaules ,  le  col  &  la  tête ,  font  hors  de  la 
ligne  d’appui.  Il  ne  faut  que  des  yeux  pour 
juger  de  la  défeéhiofité  de  cette  attitude  & 
de  fon  peu  de  grâce  :  elle  déplaît  même  aux 
gens  les  moins  inftruits. 

L’attitude  de  la  tête  encapuchonnée  a  des 
défauts  &  des  inconvénients  d’un  autregenre. 
Ordinairement  ces  chevaux  pefent  à  la  main; 
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&  comme  leur  tête  &  leur  col  débordent  en¬ 
core  extérieurement  la  ligne  d’appui  des  jam¬ 
bes,  ils  les  fatiguent,  quoiqu’elles  foient  bien 
placées  pour  l’ordinaire.  Comme  les  poids 
font  très  mal  répartis,  les  hanches  font  fort 
à  leur  aife ,  &  pouffent  la  malfe  fur  les  jam¬ 
bes  de  devant ,  ce  qui  augmente  la  pefanteur 
naturelle  du  devant.  Lorfque  le  cheval  ayant 
vaincu  les  forces  de  l’homme,  appuie  fur  fon 
poitrail  fa  tête  mal  placée ,  il  fe  livre  à  fes  ca¬ 
prices  fans  que  l’homme  puilfe  aifément  s’y 
oppofer  :  d’ailleurs  il  court  rifque  de  s’abat¬ 
tre  à  chaque  in  fiant. 

Cette  pofition  de  tête  a  de  plus  l’inconvé¬ 
nient,  que  le  cheval  ne  voit  pas  fon  chemin, 
parceque  la  conformation  de  l’œil  ne  lui  per¬ 
met  de  voir  que  les  objets  qui  font  dans  la  di¬ 
re  dion  du  rayon  vifuel.  Outre  cela ,  jamais 
le  mors  n’a  de  véritables  effets,  parceque  rien 
n’eft  difpofé  félon  les  loix  de  la  nature.  Le 
cheval  ne  fauroit  être  libre  ni  vraiment  affou- 
pli  ;  il  travaille  toujours  fur  les  épaules ,  & 
n’eft  point  tenu  par  le  cavalier. 

Quoique  l’attitude  oppofée  ,  celle  où  le 
cheval  porte  le  nez  au  vent ,  ne  paroiffe  pas 
devoir  charger  les  épaules  &  les  jambes  de 
devant ,  elle  ne  laiffe  pas  de  les  fatiguer,  par¬ 
ceque  la  pofition  de  fon  col  &  de  fa  tête  ne 
contribue  point  à  les  foulager  &  à  les  enle¬ 
ver.  Expliquons  ceci. 
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Les  vertebres  du  col  font  au  nombre  de 
fepfc  ;  elles  font  emmanchées  Tune  dans  l’au¬ 
tre  ,  de  maniéré  qu’elles  forment  allez  bien 
la  figure  d’une  s.  Les  deux  premières  for¬ 
ment  une  courbure ,  ou  s’arrondiffent  ;  les 
deux  dernieres  en  font  autant ,  &  vont  s’ap¬ 
puyer  à  la  première  des  vertebres  du  garrot. 
Si  je  veux  enlever  la  tête  du  cheval ,  de  ma¬ 
niéré  qu’elle  foit  trop  haute  ,  &  qu’elle  fe 
porte  trop  en  arriéré ,  néceflairement  je  dé¬ 
plie  le  haut  de  l’encolure  ,  en  obligeant  les 
deux  vertebres  fupérieures  à  quitter  la  pofi- 
tion  qui  leur  eft  la  plus  commode.  Si  je  con¬ 
tinue  à  tirer  la  tête  en  arriéré ,  il  fe  formera 
dans  l’encolure  un  faux  pli  ;  les  deux  extré¬ 
mités  de  Pencolure  chercheront  à  fe  joindre 
comme  l’on  voit  dans  les  encolures  de  cerf  ; 
&  la  derniere  des  vertebres  cherchera  à  fe  fé- 
parer  de  la  première  du  garrot.  C’eft  préci- 
fément  tout  le  contraire  que  nous  devons  dé¬ 
lirer  :  car  plus  il  y  aura  d’union  entre  les  ver¬ 
tebres  du  col  ,  plus  nous  ferons  fûrs  d’enle¬ 
ver  toute  la  machine.  Il  faut  tellement  difpo- 
fer  la  colonne  des  vertebres  de  tout  le  corps, 
qu'en  la  prenant  par  le  bout ,  c’eft-à-dire  par 
la  tête  du  cheval,  nous  pui fiions  l’enlever 
toute  fans  aucune  interruption ,  &  qu’en  en¬ 
levant  la  première  ,  notre  action  fe  commu¬ 
nique  jufqu’à  la  derniere.  Or ,  pour  arriver 
là ,  l’expérience  ,  l’infpedion  du  fqueîette , 
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&  la  raifon ,  nous  apprennent  que  ce  ne  fera 
jamais  en  laiffant  le  cheval  porter  au  vent; 
car  dans  ce  cas  il  n’y  a  que  le  col  &  la  tête 
d’enlevés ,  &  jamais  le  garrot  &  le  dos  ne  le 
feront  :  moyennant  cela  le  cheval  fe  fatigue 
&  s’ufe ,  comme  on  le  voit  tous  les  jours, 

je  fuis  cependant  d’avis  qu’on  emploie 
quelquefois  cette  attitude  lorfqu’un  cheval  a 
la  tête  attachée  un  peu  trop  bas.  Il  faut  di¬ 
minuer  un  peu  la  rondeur  du  haut  de  l’enco¬ 
lure  ,  &  faire  prendre ,  s’il  fe  peut  avec  le 
temps,  une  autre  attitude  à  la  tête  :  pour  cela, 
on  enleve  le  bout  du  nez  du  cheval  De  plus, 
lorfque  le  cheval  s’encapuchonne ,  ce  travail 
y  remédie  à  la  longue. 

Si  le  cheval  porte  de  lui-même  le  nez  au 
vent  fans  vouloir  le  bailler ,  c’eft  une  preuve 
de  roideur  ou  de  foibleffe.  Dans  l’un  &  l’au¬ 
tre  cas ,  on  emploie  en  france  avec  fuccès  la 
martingale  ;  elle  oblige  le  cheval  de  bailler 
un  peu  le  nez  ;  &  peu  à  peu  on  lui  fait  cour¬ 
ber  la  tête. 

L’ufage  de  la  martingale  elt  très  bon  ; 
mais  il  ne  faut  pas  prétendre  trop  captiver 
le  cheval  :  retenu  par  la  muferole  ,  il  dé¬ 
ploie  difficilement  ion  col ,  &  il  n’eft  jamais 
à  fon  aife.  Il  eft  à  propos  de  la  tenir  un  peu 
aifée ,  fur-tout  lorfque  le  cheval  commence 
à  fe  bien  placer.  La  martingale  ,  en  aiiujet- 
tiffant  la  tête  du  poularn  dans  les  premières 
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leçons ,  donne  à  l’homme  une  grande  faci¬ 
lité  pour  le  contenir ,  &  pour  lui  faire  fentir 
l’effet  de  fa  main.  Il  eft  confiant  que  dès  qu’un 
cheval  a  le  nez  au  vent  ,  il  peut  emporter  fon 
homme  impunément  Nous  obvions  à  ces 
inconvéniens  par  la  martingale  ajuftée  avec 
difcernement 

Si  je  donne  quelquefois  la  leçon  de  la  tête 
haute  au  cheval  pour  l’accoutumer  à  fe  gran¬ 
dir  ,  je  reviens  bientôt  à  l’attitude  qui  lui  eft 
la  plus  naturelle  &  la  plus  belle.  Il  la  prend 
de  lui-même  à  mefure  qu’il  acquiert  de  la 
force  &  de  l’appui  dans  la  main.  Mais  pour 
le  conduire  là ,  il  faut  dé  Paillette  &  l’emploi 
des  jambes  du  cavalier.  Car  jamais  le  cheval 
ne  fera  bien  placé  ,  fi  l’on  confie  à  la  main  de 
la  bride  feule  tout  le  foin  de  l’attitude  du  che¬ 
val.  Il  eft  d’ailleurs  très  néceffaire  que  tout 
le  corps  foit  bien  difpofé  pour  que  la  tête 
foit  placée. 

L’attitude  des  chevaux  gravés  qui  accom¬ 
pagnent  cet  ouvrage,  rend  au  jufte  mon  idée. 
Si  Pon  compare  leur  pofition  avec  celle  des 
chevaux  gravés  dans  tous  les  anciens  livres 
de  cavalerie,  on  verra  une  grande  différence. 
On  peut  dire  qu’il  n’y  a  pas  long-temps  que 
Pon  comioît  la  véritable  attitude  du  cheval, 
à  en  juger  par  les  anciennes  gravures.  Car 
il  eft  à  préfumer  qu’elles  ont  été  defïïnées 
d’après  nature;  que  Partifte  a  rendu  au  moins 
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ks  enfembles  s’il  a  négligé  les  détails ,  &  que 
les  grands  hommes  qui  ont  écrit  fur  cet  art 
ont  préfidé  aux  deûeins ,  &  ont  voulu  que 
leurs  idées  fulfent  fuivies. 

Lorlque  le  cheval  eft  placé  comme  je  le 
defire ,  il  eft  dans  toute  fa  force ,  dans  le  plus 
bel  enfemble  &  dans  fon  grand  degré  de  mo¬ 
bilité.  Parcourons  tout  fon  corps,  &  exami¬ 
nons  comment  chaque  partie  eft  difpofée 
par  rapport  à  la  tête.  Suppofons  le  cheval 
en  repos. 

Tous  les  os  de  l’épaule  &  des  jambes  de 
devant  fe  foutiennent  parfaitement  ;  les  deux 
jambes  pofent  bien  &  font  dans  la  plus  belle 
attitude  ;  le  pied  porte  bien  à  plat  &  égale¬ 
ment  de  la  pince  &  des  talons.  Si  de  l’extré¬ 
mité  de  la  pince  on  élevoit  une  perpendicu¬ 
laire,  elle  rencontreroit ,  à  quelque  chofe 
près ,  l’oreille  du  cheval  ;  affuréinent  le  de¬ 
vant  11e  pefe  point  à  terre  ;  rien  ne  déborde 
la  ligne  d’appui  des  jambes  de  devant,  & 
toute  cette  maffe  n’a  aucune  propenlion  eu 
avant.  La  croupe  eft  auffi  baffe  qu’elle  puiffe 
l’être ,  puifqu’elle  eft  chargée  ou  prête  à  l’ê¬ 
tre  ;  les  reins  font  dans  la  pofition  où  ils  ont 
le  plus  de  force  ;  leur  extrémité  eft  appuyée: 
avantage  qu’elle  n’a  pas  lorfque  le  cheval  eft 
fur  les  épaules.  Les  jambes  de  derrière  11e 
font  point  éloignées  de  la  croupe  ;  &  fi  de 
l’extrémité  des  feffes  011  abailfoit  une  per- 
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pendiculaire ,  cette  ligne  ne  tomberoit  fur 
aucune  partie  de  la  jambe.  On  conçoit  que 
le  cheval  bien  pofté  fur  fes  quatre  colonnes , 
eft  très  aile  à  ébranler;  &  fi,  en  marchant, 
il  conferve  fa  bonne  attitude ,  il  fera  plus  lé¬ 
ger  &  plus  fur  dans  fa  marche. 

Il  n’y  a  point  de  cheval ,  à  moins  qu’il  ne 
foit  conftruit  ridiculement ,  qui  ne  puilfe  & 
ne  doive  être  difpofé  ainfi.  S’il  eft  très  roide, 
ou  très  foible  ,  il  fera  plus  de  temps  à  y  par¬ 
venir  ,  mais  il  y  viendra  enfin. 

On  auroit  tort  de  prétendre  que  cette  atti¬ 
tude  charge  &  fatigue  les  hanches.  Car  tout 
cheval  aura  allez  de  force  dans  fon  derrière 
pour  porter  fes  épaules ,  fi  ,  après  avoir  pla¬ 
cé  le  devant ,  infenfiblement  &  par  degré  , 
on  n’afifure  pas  trop  la  main ,  &  fi  on  ne  veut 
pas  trop  le  renfermer.  De  plus  on  ne  doit 
jamais  oublier  que  la  réfiftance,  que  le  che¬ 
val  trouve  dans  la  main  du  cavalier  qui  l’ar¬ 
rête  ou  forme  des  demi-arrêts ,  eft  un  obfta- 
cle  confidérable  pour  lui  &  une  augmen¬ 
tation  du  poids  qu’il  a  à  rejetter  fur  les  han¬ 
ches.  Si  un  cheval  bien  placé  fe  porte  en 
avant  pour  la  main  très  légère  ,  &  qu’on 
veuille  affurer  un  peu  plus  la  main ,  l’animal 
fe  rejette  d’autant  fur  fon  derrière  ,  &  parla 
le  charge  davantage.  Si  Paftion  de  la  main  eft 
trop  augmentée  ,  alors  le  cheval ,  trop  char¬ 
gé  fur  les  hanches,  fe  défendra.  On  doit 
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donc  proportionner  la  tenue  de  la  main  à  la 
force  des  hanches ,  &  on  n’écrafera  point  le 
cheval. 

Un  cheval  ne  travaille  jamais  de  bonne 
grâce ,  à  moins  qu’il  ne  foit  placé  ainfi  :  à 
mefure  qu’il  s’alfouplit ,  011  s’apperçoit  que 
fa  pofition  fe  reétifie ,  &  qu’il  devient  plus 
brillant. 

Tous  les  chevaux  ne  fortent  pas  des  mains 
de  la  nature  alfez  bien  conformés ,  pour  que 
l’art  les  conduife  promptement  à  la  belle  atti¬ 
tude  :  à  moins  que  la  proportion  de  tous  les 
membres  entre  eux  ne  foit  parfaite ,  il  faut 
du  temps  &  de  la  patience  pour  les  bien  dif- 
pofer  ;  &  encore  n’arrive-t-on  point  à  la  vé¬ 
ritable  beauté  fi  la  nature  eft  ingrate. 

Les  chevaux  font  difficiles  à  placer  3  foit  à 
caufe  de  la  mauvaife  difpofition  de  la  tête  9 
foit  à  caufe  de  la  conformation  vicieufe  de 
quelqu’autre  partie. 

La  tête  attachée  trop  bas ,  eft  celle  dont 
l’encolure  remonte  trop  haut  au-deffus  de 
l’attache  des  deux  oreilles.  L’arrondilfement 
que  forment  les  deux  premières  vertebres 
cervicales ,  s’oppofe  à  la  vraie  attitude.  On 
en  approchera  à  la  longue ,  après  avoir  fait 
porter  le  nez  au  vent  :  il  n’y  a  aucun  rifque  à 
donner  cette  attitude,  jufqu’à  ce  que  le  col  fe 
grandiffe  &  fe  foutienne  de  lui-meme  ;  car  le 
bout  du  nez  tombera  toujours  alfez. 
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Si  la  tête  eft  au  contraire  trop  haute  ,  & 
que  l’occiput  foit  plus  haut  que  l’atlas ,  il  fera 
difficile  de  faire  baifler  le  nez.  Pour  y  par¬ 
venir  il  faut  ufer  d’une  martingale  courte  ;  & 
l’arrondiiTement  de  l’encolure  viendra  de  ce¬ 
lui  de  la  troifieme  &  de  la  quatrième  vertè¬ 
bres  ;  car  à  la  longue  elles  s’arrondiffent  dans 
leur  longueur:  mais  ce  travail  eft  difficile 
pour  le  cavalier  &  pour  le  cheval. 

Un  grand  nombre  de  chevaux  ont  beau¬ 
coup  de  ganache ,  &  par  là  font  empêchés 
de  donner  dans  la  main.  Il  faut  avec  ceux-là 
employer  le  même  moyen  que  pour  la  con¬ 
formation  précédente  ;  ils  arriveront  enfin  à 
la  pofition.  Oblervez  que  fi  après  avoir  ga¬ 
gné  ce  pli ,  vous  n’enlevez  pas  la  tète  3  il 
pourra  fe  faire  que  le  cheval  finiffe  par  s’ar¬ 
mer  &  s’encapuchonner.  Je  confeille  donc 
d’enlever  le  devant  en  chaffant  les  hanches  * 
afin  que  le  cheval  fe  grandiffe. 

L’encolure  de  cerf  oppofe  des  difficultés 
invincibles  ;  il  ne  faut  point  penfer  à  y  remé¬ 
dier.  Le  coup  de  hache  eft  moins  défavanta- 
tageux  :  mais  on  ne  peut  jamais  efpérer  d’a¬ 
voir  une  tête  bien  affurée. 

Le  garrot  bas ,  charnu  &  rond ,  s’il  eft  ac¬ 
compagné  d’épaules  immobiles ,  grofles ,  & 
mal  attachées ,  s’oppofe  auffi  à  la  bonne  dif- 
pofîtion  du  cheval.  C’eft  une  réglé  générale, 
que  fi  ces  parties  font  trop  attérées ,  le  che¬ 
val 
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val  a  bien  de  la  peine  à  enlever  le  devant,  fur- 
tout  fi  les  hanches  font  foibles  :  mais  quel¬ 
que  bonnes  que  foient  ces  dernieres ,  elles 
font  bientôt  ruinées  par  les  efforts  qu'elles 
ont  à  faire  pour  compenfer  la  pefanteur  du 
devant. 

Les  reins  bas ,  la  croupe  haute ,  les  mau¬ 
vais  jarrets  font  autant  d’obftacles  que  la  na¬ 
ture  oppofe  à  Part.  Si  on  vient  à  bout  de  pla¬ 
cer  de  tels  chevaux ,  ils  ne  gardent  pas  long¬ 
temps  leur  pofition ,  &  ils  font  ruinés  avant 
que  d’être  ajultés. 

Choififfez  donc  toujours  les  plus  belles 
natures  :  il  efl:  défagréable  d’employer  fa 
peine  &  fes  talents  à  contredire  cette  nature 
qu’il  faut  embellir  fans  la  forcer. 


ARTICLE  V. 

Du  pas  d'école, 

E  n’eft  point  à  une  allure  prompte  & 
étendue  que  l’on  peut  commencer  à  placer  le 
cheval  :  plus  il  va  vite  plus  il  efl:  difficile  de  le 
maintenir  dans  fon  équilibre.  Il  falloit  donc 
trouver  une  démarche  dans  laquelle  le  cheval* 
étant  uni ,  bien  d’accord ,  placé  félon  les  in¬ 
dications  de  la  belle  nature  ?  pût  dévelop- 
Livre  IL  IL.  Fart,  R 
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per  fes  membres  les  uns  après  les  autres ,  8c 
fléchir  chaque  articulation  félon  les  déliré 
du  cavalier  inftruit  &  adroit. 

Le  pas  d’école  eft  un  pas  plus  foutenu , 
plus  raccourci  &  plus  cadencé  ,  que  le  pas 
naturel  du  cheval.  La  main  du  cavalier  doit 
enlever  &  placer  le  devant,  tandis  que  fes 
jambes  accélèrent  les  mouvements  des  han¬ 
ches  ;  mais  il  ne  faut  pas  employer  de  force 
ni  dans  l’aide  de  la  main ,  ni  dans  celle  des 
jambes. 

Le  cheval  n’exécute  bien  le  fis  d’école  , 
qu’en  fe  foutenant  comme  de  lui-même  & 
fans  avoir  befoin  d’être  excité  par  les  efforts 
de  l’homme  :  car  il  eft  à  craindre  ,  fi  l’on 
travaille  trop  de  la  main ,  que  l’animal  ne 
fe  retienne  &  ne  fe  décide  pas  ;  &  fi  l’on  agit 
avec  trop  de  force  dans  les  cuiffes  &  dans  les 
jambes ,  alors  au  lieu  de  tenir  le  cheval  en 
équilibre  ,  on  le  jette  fur  les  épaules  ;  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  Ton  veut  chai- 
fer  le  cheval  avec  vigueur.  En  effet  cette 
force  de  cuiffes  détruit  l’enfemble  &  le  liant 
qui  doit  exifter  dans  l’accord  de  l’homme 
&  du  cheval  ;  elle  donne  aux  hanches  trop 
d’aétion  :  &  comme  le  cheval  n’a  pas  le 
temps  de  fe  placer ,  ni  de  garder  fon  équili¬ 
bre  ,  il  s’atterre ,  &  manie  fur  les  épaules. 

Il  faut  donc ,  pour  bien  exécuter  ce  pas , 
que  le  cheval  foit  d’abord  bien  placé,  &  que 
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l’aftion  des  jambes  de  l’homme  ne  donne 
point  à  l’animal  un  degré  de  mouvement 
dans  lequel  il  ne  fe  foutiendroit  pas  :  il 
faut  de  plus  quê  le  cheval  ,  fe  trouvant  à 
l’aife,  c’eft-à-dire  point  trop  comprimé  , 
puiffe  effayer  de  lui-même  à  fe  maintenir 
bien  placé.  Toutes  les  fois  que  l’on  fermera 
les  cuiffes  avec  force ,  on  doit  favoir  que 
l’on  ôte  au  cheval  la  liberté  des  mufcles, 
qui ,  fe  trouvant  ferrés  par  des  corps  étran¬ 
gers  ,  ne  peuvent  plus  agir  qu’après  une  * 
violente  contradion  ;  &  dans  prefque  tous 
les  cas ,  la  force  que  nous  mettons  dans  la 
preffion  violente  des  cuiffes,  fait  roidir  le 
cheval,  plutôt  qu’elle  ne  le  détermine. 

Pour  mener  un  cheval  au  pas  d’école ,  on 
commence  par  s’alfeoir  en  relâchant  les  cuif¬ 
fes  &  les  jambes ,  &  en  les  plaçant  fans  au¬ 
cune  force ,  mais  de  maniéré  qu’elles  fuient 
prêtes  à  fe  refermer,  fi  le  cheval  eft  indécis  : 
le  cheval ,  fe  fentant  relâché ,  prend  lui-mê¬ 
me  de  l’aifance  &  du  liant.  Alors  on  enleve 
la  tête  ;  on  place  le  col  avec  une  main  légè¬ 
re  ,  afin  que  le  cheval  fôit  placé  fans  trouver 
d’obftacle  qui  l’empêche  de  marcher ,  Sc  on 
l’anime  par  un  appel  de  langue  ou  par  la 
preffion  des  jambes.  Si  en  fe  portant  en  avant 
il  ne  conferve  pas  fa  tête  dans  la  même  élé¬ 
vation  ,  &  s’il  manie  fur  les  épaules ,  on  P  en¬ 
lèvera  par  un  taft  de  la  main,  qu’on  relâche- 
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ra,  afin  de  ne  ne  point  l’arrêter  :  infenfible- 
ment  il  viendra  au  point  de  la  tenir  placée 
pendant  une  reprife  entière. 

L’adreffe  confifte  donc  à  maintenir  le  che¬ 
val  en  équilibre  fans  le  gêner;  mais  auffi  fans 
lui  laiiTer  une  liberté  dont  il  pourroit  abufer. 

On  doit  éviter  avec  foin  deux  fautes  que 
l’on  commet  ordinairement  contre  ce  prin¬ 
cipe. 

La  première ,  eft  de  vouloir  alfeoir  le  che¬ 
val  malgré  lui  en  le  retenant  trop  de  la  main  : 
par  là  on  charge  beaucoup  fes  hanches ,  qui 
demeurent ,  n’étant  plus  excitées  à  fe  por¬ 
ter  en  avant  ;  &  on  lent  que  l’animal ,  fouf- 
frant  dans  fon  derrière ,  fe  découd ,  perd 
l’union  de  fa  marche ,  &  fe  retient  au  point 
de  ne  vouloir  plus  avancer.  Si  pour  y  remé¬ 
dier  on  chalfe  beaucoup ,  le  cheval  s’encapu¬ 
chonne  au  lieu  de  fe  grandir ,  &  ne  met  au¬ 
cune  harmonie  dans  fon  pas. 

L’autre  défaut  eft  de  lui  donner  trop  de 
liberté  lorfqu’il  a  obéi  quelque  temps  ,  de 
maniéré  qu’il  fe  déplace  abfolument,  allonge 
le  col  &  perd  le  bon  appui,  il  faut  conduire 
la  tête  &  le  col  au  degré  d'élévation  le  plus 
grand ,  &  y  tenir  le  cheval  avec  la  main  lé¬ 
gère  tant  que  la  leçon  dure  :  car  fi  on  le 
place  deux  minutes,  &  qu’enfuite  on  le  laifîe 
aller ,  on  ne  viendra  jamais  à  bout  de  l’ac¬ 
coutume;:  à  la  gêne  inféparable  des  prenne- 
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res  leçons.  S’il  ne  peut  fupporter  Paffurance 
de  la  main,  ayez-là  très  légère  ;  mais  ne  fouf- 
frez  point  que  l’équilibre  fe  perde.  La  main 
fur  les  chevaux  foibles  ou  très  bien  mis ,  ne 
doit  fervir  qu’à  avifer  le  devant  après  l’avoir 
placé. 

Cette  allure  eft  excellente  pour  tous  les 
chevaux;  ils  y  prennent  plaifir  :  elle  con¬ 
vient  au  cheval  de  manege  comme  au  cou¬ 
reur.  Ce  dernier  particuliérement  eft  plus 
fouple  &  plus  adroit ,  fi  l’on  a  foin  de  l’ar¬ 
rondir  à  cette  allure  lorfque  l’habitude  du 
courre  &  de  la  chafle  l’ont  enroidi  &  mis  fur 
les  épaules. 


(  2f4'  ) 


CHAPITRE  III. 


LEÇONS 

DE  LA  TROISIEME  CLASSE, 

Tendantes  à  plier  le  cheval ,  &  à  lui  donner 
la  première  fouplejfe  par  la  faillie  &  le  jeu 
des  parties  de  dedans  fur  celles  de  dehors . 


ARTICLE  I. 

Du  cheval  mené  droite  &  du  cheval  mené  plié, 

T 

JLA  E  devant  du  cheval  eft  plus  étroit  que 
ia  croupe,  d’environ  un  tiers.  Donc  fi  l’on 
appliquoit  une  réglé  le  long  de  chacun  des 
côtés  du  cheval ,  les  deux  réglés  ne  feroient 
point  parallèles.  Si  l’on  vouloit  les  mettre 
parallèles,  il  y  auroit  de  chaque  côté  du 
cheval  un  intervalle  égal  entre  la  réglé  & 
l’épaule  de  l’animal  :  dans  ce  cas  le  cheval  le- 
roit  bien  droit  d’épaules  &  de  hanches. 

Un  cheval  qui  marcheroit  ainfi  feroit  à 
mon  avis  le  mieux  placé  poffible.  Mais  cette 
perfedion  n’eft  qu’idéale;  car  il  faudrait. 
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pour  avoir  une  réfultante  parallèle  à  nos 
deux  réglés ,  que  les  deux  côtés  du  cheval 
fuflènt  bien  égaux ,  que  les  jarrets  euffent 
le  même  degré  de  reffort  ,  les  épaules  la 
même  liberté ,  que  les  vertebres  fuffent  fans 
aucune  inflexion  d’un  côté  ni  d’un  autre. 
L’on  juge  que  c’eft  defirer  l’impoffible.  Mais 
quand  la  nature  nous  offriroit  un  tel  animal , 
quel  eft  l’écuyer  allez  habile ,  affez  adroit 
pour  ofer  concourir  avec  elle  à  former  ce 
droit  lî  parfait  ?  D’ailleurs  cette  dire  dion 
droite  ne  pourrait  fervir  que  fur  le  droit,  & 
non  lorfquil  faut  tourner ,  ou  conduire  le 
cheval  fur  des  lignes  différentes  :  ainfi  nous 
ne  le  trouverions  pas  facile  à  manier,  fi  une 
épaule  n’avançoit  plus  que  l’autre.  11  eft  vrai 
que  fi  l’on  peut  mener  le  cheval  le  plus  droit 
pofilble  ,  on  parviendra  plutôt  à  mettre  les 
épaules  fur  les  hanches  :  mais  dans  les  tour¬ 
nants  ,  il  faut  de  toute  néceffité  que  cette 
égalité  ceffe.  Penfons  donc  à  profiter  de 
cette  indication  de  la  nature ,  pour  manier 
le  cheval  en  tous  les  fens  ;  &  ne  perdons 
point  de  vue  nos  deux  réglés  parallèles. 

A  mefure  que  le  cheval  fe  plie,  la  diftance 
de  l’épaule  à  la  réglé,  du  côté  oppofé  au  pli 
deviendra  double,  parceque  l’épaule  du  côté 
du  pli  touchera  à  l’autre  réglé.  L’articulation 
de  la  tête  avec  l’atlas ,  toutes  les  vertebres 
cervicales  &  dorfales  contribueront  à  cet  ar~ 
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rondiffement ,  qui  vient  plutôt  de  leur  part 
que  de  l’épaule  de  dedans  :  celle-ci  a  une 
toute  autre  aftion.  On  fent  bien  que  l’omo¬ 
plate  &  l’humérus  font  des  corps  trop  foli- 
des  pour  s’arrondir;  mais  la  pofition  &  le 
mouvement  qu’ils  adoptent  contribuent  à 
faire  paraître  arrondies  les  parties  extérieu¬ 
res  du  cheval 

Dans  l’état  de  liberté  du  cheval ,  s’il  va  à 
gauche ,  le  pli  eft  à  droite  ;  l’épaule  gauche 
avance  ,  &  la  droite ,  fort  gênée  ,  prouve 
que  le  mouvement  de  cette  épaule  eft  ralenti. 
Auffi  le  cheval  porte  fur  la  partie  non  pliée , 
de  maniéré  qu’il  eft  toujours  prêt  à  tomber. 

Pour  obvier  à  cet  accident  qui  feroit  ter¬ 
rible  pour  l’homme  5  &  afin  de  faciliter  l’u- 
fage  du  cheval  ,  il  faut  le  faire  marcher  du 
côté  où  il  eft  plié ,  &  ce  pli  doit  venir  des 
côtes.  Si  le  col  feul  eft  plié ,  le  cheval  n’en 
eft  pas  moins  de  travers  ;  &  l’épaule  de  de¬ 
dans  eft  toujours  reculée.  Il  faut  la  faire 
avancer  :  par  là  la  jambe  fera  plus  prompte 
à  foutenir  la  malle  ,  &  à  fe  porter  où  il  faut. 
Pour  cela  ,  il  eft  plus  naturel  &  plus  facile 
au  cheval  de  faire  palfer  l’épaule  de  dedans 
fur  celle  de  dehors ,  que  celle  de  dehors  fur 
celle  de  dedans.  Avec  le  temps  &  lafouplefle, 
l’une  &  l’autre  maniérés  font  faciles  ;  mais 
la  première  eft  la  plus  prompte  &  la  plus 
commode  au  cheval 
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Lors  donc  que  les  côtes  font  arrondies 
l’épaule  du  côté  du  pli  fe  porte  en  avant,  & 
eft  toujours  prête  à  dévancer  l’autre  ;  en- 
forte  que  tous  fes  mouvements  naturels  font 
libres ,  &  le  cheval  eft  difpofé  à  les  em¬ 
ployer. 

Voici  les  moyens  d’amener  le  cheval  an 
véritable  pli ,  qui  n’eft  cependant  tel  qu’a* 
près  que  les  épaules  font  bien  gagnées ,  & 
que  l’épine  du  dos  eft  bien  flexible  en  tous 
fens. 


ARTICLE  IL 

Leqon  du  pli  de  l'épaule . 

HP 

JL  O  u  t  cheval ,  dans  la  conformation 
de  fon  col ,  a  des  moyens  de  fe  plier.  L’at¬ 
tache  des  vertebres  cervicales ,  fouvent  iné* 
gale  des  deux  côtés ,  de  mauvaifes  habitu¬ 
des ,  &  d’autres  raifons  encore  (*),  ren~ 
dent  ce  pli  plus  difficile  d’un  côté  que  de 
l’autre.  Cependant  avec  de  la  patience  & 
de  l’intelligence  on  parvient  à  l’ égal! fer  :  éga¬ 
lité  indifpenfable  fi  l’on  veut  que  le  cheval  fe 
mette  dans  les  deux  rênes.  Lorfqu’on  a  don¬ 
ne  au  cheval  la  première  foupleffe  au  bri- 


(*)  Voyez  ci-devant,  pag.  40, 
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don ,  il  fe  prêtera  moins  difficilement  à 
plier  fa  tête  &  fon  col  pour  lapreffion  d’une 
rêne. 

Après  avoir  placé  le  cheval  devant  lui ,  lui 
avoir  enlevé  la  tête,  &  avoir  formé  fon  équi¬ 
libre  ,  fentez  la  rêne  de  dedans ,  en  l’enle¬ 
vant  ,  &  en  la  détachant  du  col  du  cheval  ; 
mettez  de  la  fuite  &  de  la  douceur  dans  la 
preffion  du  mors  fur  la  barre  :  fûrement  le 
cheval  pliera  le  col.  Le  col  étant  plié  ,  laif- 
fez  tomber  la  jambe  de  dedans ,  près  &  le 
long  des  côtes ,  fans  la  porter  en  arriéré  : 
vous  obligerez,  par-là,  l’épaule  de  dedans 
de  s’enlever  &  de  marcher,  &  alors  vous 
appercevrez  rarrondiffement  du  pli.  Il  ne 
faut  pas  lâcher  la  rêne  de  dehors ,  car  le  pli 
pourroit  devenir  trop  confidérable  ;  alors  il 
feroit  faux ,  &  les  épaules  ne  feroient  point 
enlevées.  Votre  jambe  de  dehors  empêchera 
les  hanches  de  fortir  de  leur  alignement ,  & 
fe  réunira  à  celle  de  dedans  pour  porter  l’ani¬ 
mal  en  avant. 

Les  opérations  qui  déterminent  le  cheval 
à  fe  plier ,  ont  des  effets  généraux  &  des  ef¬ 
fets  particuliers ,  qu’il  eff  effentiel  de  bien 
fentir  &  de  bien  difcerner. 

L’effet  général  des  deux  rênes  eff  d’enle¬ 
ver  le  devant. 

L’effet  particulier  de  chaque  rêne  eff, 
pour  celle  de  dedans  ,  d’emmener  le  pli  en 
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dedans  ;  pour  celle  de  dehors  ,  de  le  fixer 
au  degré  convenable. 

L’effet  général  des  deux  jambes  eft  d’a¬ 
ligner  la  croupe ,  &  de  porter  l’animal  en 
avant. 

L’effet  particulier  de  chaque  jambe  eft, 
pour  celle  de  dedans ,  de  faire  avancer  l’é¬ 
paule  &  la  hanche  de  dedans ,  &  de  plier  les 
côtes  ;  pour  celle  de  dehors ,  d’arrêter  la 
hanche  qui  voudroit  échapper. 

Si  l’homme  fent  &  diftingue  tous  ces  ef¬ 
fets  néceffaires  dans  le  beau  pli ,  le  cheval 
en  doit  faire  autant.  Mais  pour  l’amener  là , 
il  faut  ne  point  brouiller  les  opérations  :  il 
faut  au  contraire  les  lui  rendre  claires  par  la 
fimplicité ,  &  les  faire  toujours  dans  une  di¬ 
re  dion  qui  ne  change  pas  tous  les  jours  ;  en- 
forte  que  la  répétition  fréquente  laiffe ,  dans 
le  cerveau  de  l’animal ,  des  traces  profondes 
qui  11e  puiifent  s’effacer. 

Dans  les  commencements  on  eft  obligé 
de  mettre  moins  de  régularité  &  d’accord 
dans  les  opérations ,  jufqu’à  ce  que  le  cheval 
réponde  bien  à  toutes  en  général ,  &  à  cha¬ 
cune  en  particulier.  Enfuite  il  vient  au  point 
de  n’avoir  plus  befoin  que  d’être  avifé. 

Pour  accoutumer  le  cheval  à  fe  plier  lorf- 
qu’il  eft  roide  à  une  main ,  on  baiffe  la  rêne 
de  dedans ,  &  on  la  fait  beaucoup  travailler, 
jufqu’à  ce  que  le  col  foit  bien  afioupli. 


260  De  l5 É q_u i t a t i o k. 

Lorfque  l’aftion  de  la  jambe  opéré  bien  * 
que  le  cheval  conçoit  ce  qu’elle  demande  de 
lui,  &  qu’il  fe  plie  pour  elle  &  pour  les  deux 
rênes  égales ,  il  eft  confirmé  dans  le  pli. 
Alors,  après  avoir  égaille  les  rênes,  on  porte 
un  peu  la  main  en  dedans  ;  enforte  que  les 
épaules  fe  détachent  du  mur ,  &  le  cheval 
eft  bien  droit.  Mais  fi ,  pour  augmenter  le 
pli ,  on  fentoit  plus  la  jambe  de  dehors  que 
celle  de  dedans  ,  les  hanches  iroient  de  ce 
côté ,  &le  cheval  feroit  ce  qu’on  appelle  les 
deux  bouts  dedans.  Ce  pli  eft  faux,  parceque 
le  cheval  ne  peut  pas  faire  un  ufage  égal  de 
les  deuxjarrêts;  car  celui  de  dedans  eft  plus 
chargé  que  l’autre  ,  la  maffe  fe  portant  pref- 
que  toute  deffus ,  &  fon  activité  n’eft  point 
redoublée  à  proportion.  D’ailleurs  le  cheval 
eft  moins  beau  &  moins  à  fon  aife  dans  ce 
pli ,  qui  eft  généralement  défapprouvé. 

Quelquefois  les  chevaux  fe  préfentent  à 
un  pli  qu’ils  prennent  d’eux-mêmes ,  &  fans 
les  opérations  de  l’écuyer.  Ce  pli  eft  encore 
faux,  parceque  pour  l’ordinaire  il  dénote 
roideur  dans  la  colonne  vertébrale  :  il  faut 
donc  que  le  cheval  fe  plie  pour  l’homme. 

Il  arrive  encore  qu’après  être  demeuré 
plié  de  l’épaule  quelque  temps ,  fi  on  lâche 
la  jambe  de  dedans ,  cette  épaule  tombe  ou 
s’arrête  ,  &  il  n’y  a  plus  d’arrondiftement 
que  dans  le  col  ;  il  eft  fur  qu’alors  le  che- 
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val  fe  foutient  bien  moins.  Il  faut  rappeller 
le  pli  par  la  rêne  &  la  jambe  de  dedans. 

On  a  beaucoup  gagné  lorfqu’on  tient  bien 
les  épaules  :  on  n’y  parvient  que  par  adreffe 
&  non  par  force.  Cela  n’eft  point  aifé  fur 
les  chevaux  qui  ont  les  épaules  froides ,  fer¬ 
rées  ,  &  même  roulantes.  Il  eft  encore  plu^ 
difficile  de  donner  le  beau  pli  à  ceux  qui  ont 
le  nez  au  vent,  qui  ont  l’encolure  faulfe,  ren- 
verfée  &  penchante  ;  ces  derniers  n’ont  ja¬ 
mais  de  grâce. 

Le  cheval  fe  plie-t-il  librement ,  trottez- 
le  fur  le  droit  ;  &  de  temps  en  temps  rani¬ 
mez  fa  cadence  par  un  appel  de  langue,  & 
augmentez  l’effet  de  vos  jambes  ;  mais  que 
la  main  foit  légère  à  proportion.  On  doit 
fentir  alors  que  le  cheval  fe  grandit  &  fe 
place  mieux,  qu’il  s’embellit,  &  devient  bien 
plus  léger. 

Il  ne  faut  pas  abulèr  de  ces  temps ,  ni  les 
répéter  trop  fouvent  :  ils  écrafent  les  han¬ 
ches  &  ruinent  les  relforts.  Il  y  a  bien  de  la 
difcrétion  à  apporter  à  ces  moments ,  dont 
011  dédommage  le  cheval  en  le  relâchant  en- 
fuite  un  peu  plus. 
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ARTICLE  III. 

Des  coins ,  &  des  doublés . 

Eux  murs  difpofés  à  angle  droit  for¬ 
ment  un  coin.  Prendre  un  coin,  c’efl;  mener 
Ion  cheval  le  plus  près  poffible  du  fommet 
de  l’angle.  Comme  le  cheval  ne  peut  pas  de¬ 
venir  quarré  ,  il  ne  peut ,  pour  bien  garnir 
le  coin ,  que  palier  fur  une  portion  de  cercle 
extrêmement  petite  :  opération  impofîible , 
fi  le  cheval  n’eft  très  fouple  ;  très  pénible , 
lorfqu  il  Peft  ;  mais  très  utile  ,  pour  le  con¬ 
firmer  dans  le  pli. 

Pour  bien  palier  un  coin ,  l’animal  doit 
être  dans  le  pli  ;  fans  cela  on  ne  peut  dire 
que  le  coin  foit  pris  dans  les  réglés.  Con- 
duifez  le  cheval  plié ,  jufqu’au  coin ,  avec  les 
mêmes  aides  qui  ont  gagné  fon  pli.  Un  in- 
ftant  avant  que  d’arriver ,  marquez  un  demi- 
arrêt  de  la  main ,  fans  changer  le  rapport  des 
aides  les  unes  avec  les  autres.  Par  ce  demi- 
arrêt  ,  le  cheval  fe  raffiéra  ,  &  fe  mettra  en 
force.  Dès  que  vous  le  fendrez  léger  à  la 
main  &  bien  foutenu ,  augmentez  la  preffion 
de  vos  deux  jambes ,  fans  que  leur  accord 
celle  d’être  le  même  :  par  là  vous  accélérerez 
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l’aétion  des  hanches.  Et  comme  le  cheval  eft 
déjà  arrivé  plié  ,  il  garnira  le  coin ,  &  le  pat 
fera  fans  s’arrêter ,  &  fans  changer  la  difpo- 
fition  de  fes  membres.  A  Pin  liant  où  le  che¬ 
val  palfe  le  coin,  il  faut  porter  un  peu  la 
main  en  dedans ,  afin  que  les  épaules  fe  re¬ 
mettent  fur  la  nouvelle  ligne  qu’elles  doivent 
parcourir. 

Il  arrive  fouvent  que  le  cheval,  même 
bien  mis,  en  paffant  le  coin,  lâche  fon  épaule 
de  dedans ,  &  la  pouffe  en  dedans.  C’eft:  une 
preuve  que  les  vertebres  ne  font  pas  affez  ar¬ 
rondies  ,  &  l’épaule  allez  tenue.  Dans  ce  cas 
il  eft  à  propos  de  forcer  un  peu  de  la  jambe 
de  dedans ,  &  d’augmenter  le  pli  avec  les  rê¬ 
nes  ,  de  maniéré  que  toutes  les  vertebres  fat 
fent ,  les  unes  après  les  autres ,  un  mouve¬ 
ment  de  11  exion  en  dedans ,  pour  paffer  fur 
une  portion  de  cercle  que  l’on  décriroit  le 
plus  près  du  fommet  de  l’angle  formé  par  les 
deux  murs. 

Un  autre  inconvénient  que  l’on  voit  arri¬ 
ver  ,  eft  celui  de  biffer  échapper  les  hanches 
du  cheval  lorfqu’il  a  paffé  le  coin  :  on  fent 
alors  qu’elles  frottent  le  mur,  &  que  fi  elles 
n’en  étoient  retenues ,  elles  échapperoient 
C’eft  une  preuve  qu’elles  ne  font  pas  affez 
chargées ,  ni  affez  fixées  par  les  jambes  de 
l’homme  dans  la  ligne  à  parcourir.  On  re¬ 
médie  à  cet  accident ,  en  Tentant  un  peu  la 


264  De  l’Éq_uit ation, 

rêne  de  dehors  pour  faire  rentrer  les  han¬ 
ches,  &  on  les  maintient  dans  leur  ligne  avec 
un  peu  de  jambe  de  dehors ,  fi  celle  de  de¬ 
dans  les  range  trop.  Si  cette  derniere  jambe 
peut  être  modérée  ,  &  fi ,  en  diminuant  fon 
effet ,  on  maintient  comftamment  le  pli ,  il 
iuffîra  de  la  relâcher  un  peu  :  alors  les  han¬ 
ches,  moins  rangées,  feront  mieux  dans  la 
ligne  à  parcourir. 

Telle  eft ,  à  mon  avis ,  la  maniéré  de  paf- 
fer  le  coin.  C’eft  la  plus  brillante  ,  parceque 
le  cheval  n’arrête  point,  &  qu’il  eft  toujours 
dans  le  droit  le  plus  parfait.  Mais  ces  beaux 
moments  ne  font  réfervés  qu’aux  chevaux 
fouples ,  liants ,  &  pleins  de  bonne  volonté. 
Ceux  dont  les  épaules  font  gênées,  les  reins 
foibles  &  roides,  les  jarrets  délicats  ou  dou¬ 
loureux  ,  ne  fau r oient  paffer  le  coin  réguliè¬ 
rement.  Il  faut  d’ailleurs  ne  foumettre  le  che¬ 
val  à  cette  épreuve ,  que  dans  un  âge  &  à  un 
degré  de  foupleffe  ,  qui  nous  faffent  efpérer 
qu’il  ne  fouffrira  pas  quand  on  la  lui  fera 
fubir. 

Il  y  a  des  écuyers  qui ,  en  paffant  le  coin, 
élargiffent  le  cheval  avec  la  rêne  de  dehors , 
&  y  portent  l’épaule  de  ce  côté ,  enforte  que 
cette  épaule  fe  rapproche  du  mur;  pendant 
ce  temps  ils  dégagent  le  col  &  la  tête  avec  la 
rêne  de  dedans ,  &  tirent  les  épaules  en  por¬ 
tant  la  maiu  en  dedans.  Mais  cette  compli¬ 
cation 
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cation  d’aftes  nuit  à  la  fimplicité  du  travail  s 
&  interrompt  l’allure  du  cheval.  De  plus , 
comme  nous  l’avons  dit  précédemment ,  en 
rapprochant  du  mur  l’épaule  de  dehors ,  il  y 
a  un  tiers  de  hanches  qui  rentre  en  dedans  : 
ainfi  le  cheval  eft  néceffairement  de  travers  ; 
&  pour  remettre  enfuite  le  cheval  droit ,  il 
faut  que  les  épaules  parcourent  un  grand  ter- 
rein. 

Par  les  moyens  que  j’indique ,  le  cheval  a 
toujours  les  épaules  à  une  égale  diftance  du 
mur ,  puifque  le  principe  de  mon  paffage  du 
coin,  eft  le  beau  pli  bien  gardé.  Le  col  &  les 
épaules ,  étant  bien  difpofés ,  y  entrent  faci¬ 
lement,  &  en  fortent  d’eux-mêmes  :  c’eft  à 
moi  à  ne  pas  laiffer  tomber  l’épaule  de  de¬ 
dans, 

Pour  accoutumer  le  cheval  à  fe  foutenir 
&  à  bien  garnir  le  coin,  je  l’exerce  au  pas,  & 
je  le  tiens  même  dans  le  coin  quelque  temps 
fans  en  fortir,  en  le  careffant,  &  en  lui  faifant 
comprendre  ,  par  la  fixité  de  mes  aides ,  que 
je  lui  demande  d’y  refter.  S’il  force  la  jambe, 
&  s’il  veut  mettre  les  hanches  dedans ,  c’eft 
à  moi  à  avifer  aux  moyens  de  lui  faire  refpec» 
ter  mes  opérations ,  &  de  lui  donner  de  l’at¬ 
tention.  L’animal  cherche  fans  ceffe  à  fe  fou- 
lager  ;  &  comme  il  fait  tirer  avantage  de  fes 
propres  fautes  mêmes ,  dès  qu’il  s’apperçoit 
que  le  cavalier  lui  en  pardonne  quelqu’une  5 
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il  eft  prompt  &  induftrieux  à  en  commet¬ 
tre  de  nouvelles. 

Des  doublés . 

Les  doublés  font  des  coins  pris  dans  un 
endroit  quelconque  ;  &  ils  fe  prennent  par 
les  moyens  qui  font  pafter  le  coin  au  cheval. 
Il  faut  favoir  doubler  par-tout,  &  n’avoir  pas 
befoin  d’un  mur  pour  exécuter  correcte¬ 
ment. 

Dans  le  paffage  du  coin ,  comme  dans  ce¬ 
lui  du  doublé,  la  jambe  de  derrière  de  dehors 
fatigue  beaucoup.  C’eft  celle  qui  fert  de 
point  d’appui  à  toute  la  niaffe  ;  auffi  eft-ellê 
toujours  prête  à  manquer  fon  office ,  fi  la 
rêne  de  dehors  ne  la  fixe  dans  la  pofition  où 
fon  reflort  eft  bien  compofé.  La  jambe  de 
derrière  de  dedans  fatigue  moins. 

Souvent  le  cheval  laille  échapper  fes  han¬ 
ches  ,  &  s’abandonne  les  épaules  en  dedans  ; 
alors  elles  y  vont  trop ,  &  les  hanches  ne  les 
portent  plus.  Il  faut  dans  ce  cas  redreffer  le 
cheval  en  enlevant  le  devant ,  &  en  l’élargit 
fant  par  le  port  des  deux  rênes  un  peu  en  de¬ 
hors.  Dans  ce  moment  la  jambe  de  dehors 
fe  fait  fentir  ;  &  fi  le  cheval  y  réfifte ,  il  eft 
bon  alors  de  le  pincer  de  l’éperon ,  afin  qu’il 
fe  laiffe  foutenir  par  cette  jambe. 

C’eft  une  aétion  difficile  pour  le  cheval 
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que  de  tourner  en  s’arrondiffant  &  en  fe  pla¬ 
çant  convenablement  fur  fes  jambes.  Cepen¬ 
dant  il  faut  être  maître  de  toutes  fes  parties 
dans  cette  aêtion ,  fans  quoi  on  ne  peut  être 
alluré  de  pouvoir  en  tirer  du  fervice ,  ni  de 
le  conduire  à  fon  gré. 


ARTICLE  IV. 

Leçon  de  l'épaule  en  dedans  ,  le  long  du  mur . 


1 


J!L40o  R  s  au  e  le  cheval  a  été  préparé 
par  les  moyens  que  nous  avons  donnés  juf- 
qu’ici ,  on  peut  aifément  le  travailler  P  épaule 
en  dedans.  Et  il  eft  temps  de  chercher  à  don¬ 
ner  un  aiïbupliffement  complet  à  tous  fes 
membres ,  en  les  maniant  les  uns  après  les 
autres. 

Je  prie  d’obferver  que  le  principe  de 
toutes  mes  leçons  eft  toujours  le  beau  pli 
de  Pépaule ,  &  qu’elles  en  dérivent  toutes. 
Quand  on  ne  donnera  point  les  autres  le¬ 
çons  ,  que  celle  du  pli  de  Pépaule  ne  foit  bien 
comprife  &  bien  exécutée  par  le  cheval , 
on  aura  la  fatisfaêlion  d’obtenir  de  lui  une 
obéiffance  prompte  &  facile. 

Le  cheval  é^.nt  bien  placé  fur  fes  jambes, 
bien  plié ,  &  autant  dans  les  deux  rênes  qu’il 

S  s 
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fè  puiffe ,  je  porte  les  deux  rênes  en  dedans  * 
en  les  enlevant  un  peu  :  par  là  les  épaules 
s’éloignent  du  mur ,  &  le  pli  augmente  plus 
ou  moins ,  félon  que  je  continue  à  porter  la 
main  en  dedans.  Ma  jambe  do  ce  côté  con¬ 
tient  les  côtes  dans  leur  arrondiffement ,  & 
celle  de  dehors  travaille  avec  elle ,  mais  plus 
foiblement ,  pour  contenir  les  hanches ,  & 
porter  l’animal  en  avant. 

Le  cheval  ainfi  difpolé ,  j’augmente  l’aide 
de  ma  jambe  de  dedans.  Cette  jambe  alors 
remplit  trois  fondions  qu’il  elt  important  de 
bien  diftinguer  &  de  bienfentir:  i°.  Elle 
porte  en  avant ,  en  excitant  &  en  accélérant 
ia  contraction  des  mufcles  de  l’abdomen  : 
2°.  elle  plie  &  arrondit  les  côtes ,  &  elle  en- 
leve  l’épaule  de  dedans  :3  e.  enfin,  tout  cela 
préalablement  fait  &  exécuté ,  elle  pouffe 
l’animal  de  côté.  C’eft  par  ces  trois  fondions, 
qu’elle  contribue  à  la  leçon  de  l’épaule  en 
dedans.  Celui  qui  diltinguera  bien  par  le  tad 
ces  adions  différentes ,  les  diminuera  ou  les 
augmentera  félon  le  befoin:  tel  cheval  elt 
plus  difficile  à  plier  qu’à  pouffer. 

Tandis  que  cette  jambe  de  dedans  agit, 
comme  le  pli  eft  néceffairement  bien  main¬ 
tenu  ,  011  emploie  la  rêne  de  dehors ,  fans 
lâcher  celle  de  dedans,  pour  élargir  l’animal, 
&  l’obliger  d’aller  de  côté  en  faifant  devancer 
les  hanches  par  les  épaules,, 
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Le  cheval  contente  nos  defirs  s’il  pafie  la 
jambe  de  dedans  fur  celle  de  dehors ,  &  s’il 
place  le  pied  de  maniéré  que  la  jambe  de  de¬ 
hors  foit  obligée  de  fe  dégager  de  défions 
celle  de  dedans  pour  former  le  fécond  temps 
,  de  fa  marche.  Ce  qui  s’exécute  devant ,  fe 
fait  derrière;  enforte  que  la  maflfe  fe  porte  fur 
la  jambe  de  dehors  de  derrière ,  &  un  peu 
fur  celle  de  devant  du  même  côté,  tandis  que 
les  deux  jambes  de  dedans  font  des  mouve¬ 
ments  circulaires  très  développés. 

Pour  exécuter  ces  mouvements  à  l’avant- 
main  ,  l’omoplate  fe  ferre  contre  la  poitrine, 
&  s’élève  en  portant  fa  partie  fupérieure  en 
arriéré  ;  l’humérus ,  par  fa  facilité  à  faire  pi¬ 
vot  _&  à  tourner  en  tous  fens ,  fe  porte  de  cô¬ 
té  en  avant  du  fternum  ;  le  bras  &  les  os  qui 
lui  font  attachés  fuivent  la  direftion  que  lui 
donne  l’humérus ,  &  l’animal  chevale.  Pour 
les  exécuter  à  l’arriere-main ,  le  fémur  fe 
porte  en  dedans  par  l’adduction.  Rien  n’efl: 
fi  aiféà  concevoir  que  ces  mouvements,  pour 
celui  qui  a  quelques  notions  d’anatomie. 

Dans  les  commencements ,  on  doit  moins 
éloigner  les  épaules  du  mur ,  pour  ne  pas 
forcer  le  cheval  :  à  mefure  qu’il  prendra  de 
l’aifance  ,  on  augmentera  fon  pli  peu  à  peu. 

Arrivé  au  coin,  on  redreflera  le  cheval 
fur  l’alignement  du  mur  ,  en  diminuant  fou 
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pli,  &  on  paffera  le  coin  ;  après  quoi  on  re¬ 
prendra  la  leçon  de  l’épaule  en  dedans. 

Il  eft  rare  qu’on  ait  befoin  d’employer 
beaucoup  de  rêne  de  dedans  pour  plier  le 
cheval  &  le  maintenir ,  pareequ’il  connoît 
déjà  les  fondions  de  la  jambe  de  dedans  qui 
le  plie.  D’ailleurs  l’attitude  de  l’épaule  l’o¬ 
blige  bien  de  fe  plier. 


ARTICLE  V. 

Leqondupli  renversé. 

rtp 

11  A  K  d  i  s  que  mon  cheval ,  en  allant 
l’épaule  en  dedans  le  long  du  mur ,  fe  per¬ 
fectionne  dans  fon  pli ,  je  lui  donne  une  le¬ 
çon  oppofée ,  pour  lui  faire  perdre  la  rou¬ 
tine  ,  &  l’accoutumer  à  bien  fentir  la  rêne  de 
dehors.  Au  lieu  de  le  plier  en  dedans  du  ma¬ 
nège,  je  le  plie  en  dehors  avec  la  rêne  de  de¬ 
hors  ,  &  je  le  fais  cheminer  ainfi  en  le  con¬ 
tenant  toujours  avec  la  jambe  la  plus  près  du 
centre  du  manege.  J'augmente  peu  à  peu  ce 
faux  pli ,  &  je  fais  faillir  l’épaule  de  dedans , 
qui  étoit  de  dehors  avant  ce  pli ,  &  qui  de¬ 
vrait  être  rentrée  dans  toute  autre  leçon  l’ani¬ 
mal  cheminant  ainfi.  Je  ne  prends  pas  les 
coins ,  mais  je  paffe  d’un  mur  à  l’autre  ,  en 
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élargiffant  mon  cheval  avec  la  rêne  oppofée 
au  pli. 

Cette  leçon  prépare  le  cheval  à  celles  de 
la  IVe.  claffe ,  en  lui  facilitant  les  moyens  de 
croifer  la  jambe  de  dehors  fur  celle  de  de¬ 
dans  ,  &  de  porter  fur  la  partie  de  ce  côté.  Il 
faut  éviter  foigneufement  de  biffer  le  cheval 
s’abandonner  fur  cette  partie  de  dedans  :  car 
alors  il  s’écrafe  &  s’atterre.  On  obviera  à  ce 
défaut,  en  enlevant  le  devant»  &  en  le  déci¬ 
dant  bien  en  avant. 

Si  le  cheval  exécute  bien  cette  leçon ,  il 
eft  tout  acheminé  à  celle  de  l’épaule  ren- 
verfée  ,  qu’il  exécutera  alors  plus  aifément. 
Quand  nous  détaillerons  cette  leçon  ,  nous 
expoferons  les  a  étions  par  lefquelles  ranimai 
exécute  celle-ci. 


ARTICLE  VL 


Leçon  de  t  épaule  en  dedans ,  dans  le  cercle \ 

D  A  n  s  la  leçon  de  l’épaule  en  dedans 
le  long  du  mur ,  les  épaules  du  cheval  tra¬ 
vaillent  plus  que  les  hanches  ;  &  le  mouve¬ 
ment  circulaire  de  la  jambe  de  devant  de  de¬ 
dans  eft  plus  grand  que  celui  de  la  jambe  de 

S  4 
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derrière  du  même  côté.  Par  le  moyen  de  la 
même  leçon  donnée  dans  le  cercle ,  on  pro¬ 
curera  aux  hanches  tout  le  développement 
que  Ton  defire.  Voici  comme  elle  s’exécute. 

Le  cheval  étant  fur  le  cercle ,  mené  com¬ 
me  nous  l’avons  dit ,  on  range  ,  avec  l’aide 
de  la  jambe  de  dedans ,  les  hanches  hors  du 
cercle  que  décrivent  les  épaules;  enforte  que 
les  hanches  en  tracent  un  autre  plus  large 
que  celui  des  épaules  du  cheval.  A  chaque 
pas  on  renouvelle  l’aide,  &  on  l’accompagne 
de  celle  de  la  jambe  de  dehors,  pour  porter 
l’animal  en  avant  &  pour  l’enlever;  car  à 
cette  leçon  il  cherche  à  s’arrêter  &  à  fe  met¬ 
tre  fur  les  épaules.  Effectivement  comme 
c’eft  la  jambe  de  devant  de  dehors  qui  fait  le 
moins  de  chemin,  le  cheval  tend  à  s’appuyer 
deffus,  &  même  elle  demeure ,  au  point  qu’il 
cherche  à  tourner ,  &  qu’il  le  feroit  fi  la  rêne 
de  dehors  ne  venoit  au  fecours  pour  élargir 
l’épaule  de  ce  côté.  La  jambe  de  dedans  de 
derrière  du  cheval  travaille  plus  que  les  au¬ 
tres  ,  puifqu’elle  parcourt  le  plus  grand  che¬ 
min,  tandis  que  fa  voifine  fert  le  plus  fou- 
vent  de  point  d’appui.  Ainfi  l’objet  de  cette 
leçon  eft  de  donner  du  développement  à 
l’articulation  du  fémur  &  des  os  du  baffin. 

Il  faut  obferver  que  fi  le  cheval  n’eit  bien 
enlevé,  il  traîne  la  jambe  de  dedans  de  de¬ 
vant  ,  &  s’appefantit  fur  fa  voifine  ;  qu’en 
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outre  fon  travail  eft  mou  ,  &  deftruétif  du 
bel  équilibre  ;  &  fur-tout  que  ,  fi  f  articula¬ 
tion  fe  dénoue  dans  Tarnere-main ,  le  reflbrt 
ne  s’augmente  pas ,  puifqu’il  eft  alors  peu 
comprimé  :  ce  qui  eft  contraire  au  but  de 
tous  ces  mouvements  &  de  toutes  les  leçons 
la  croupe  en  dehors ,  dont  l’objet  principal 
eft  de  donner  la  plus  grande  élafticité  aux 
jambes  de  derrière ,  qui  par  là  fe  fortifient , 
&  deviennent  d’un  ufage  plus  fur  &  plus 
agréable  pour  le  cavalier. 

On  fait  précéder  les  hanches  par  les  épau¬ 
les  ;  &  après  plufieurs  pas  011  remarque  que 
ces  dernieres  font  éloignées  du  centre ,  par- 
cequ’elles  ont  marché  un  peu  de  côté  :  alors 
en  reportant  la  main  en  dedans  on  les  y  ra¬ 
mené.  Si  les  hanches  précédoient ,  la  rêne 
de  dehors ,  ou  l’enlever  de  la  main,  redrefte- 
roit  le  cheval ,  &  le  placeroit  comme  il  doit 
l’être. 

L’homme  qui  fent  bien ,  &  qui  fait  diri¬ 
ger  fes  opérations ,  fait  avec  un  cheval  fou- 
pie  deux  cercles  non  interrompus  &  bien 
formés ,  l’un  avec  les  hanches ,  l’autre  avec 
les  épaules  ;  enforte  quà  chaque  pas  les  deux 
extrémités  embraffent  unteirein  proportion¬ 
né  à  l’étendue  refpeétive  des  cercles  qu’elles 
parcourent:  c’eft  la  perfection  de  cette  le¬ 
çon,  fur-tout  fi  la  cadence  &  l’harmonie  des 
mouvements  répondent  à  l’uniformité  des 
pas. 
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Les  chevaux  foibles  de  reins  font  marcher 
les  hanches  fans  les  épaules ,  parcequ’ils  les 
prennent  pour  leur  point  d’appui;  c’eftun 
défaut  très  grand.  Dans  ce  cas  l’animal  nous 
avertit  de  différer  cette  leçon  &  de  la  donner 
modérément ,  car  elle  fatigue  extrêmement 
le  train  de  derrière. 

En  effet ,  lorfque  le  cheval  travaille  fur  le 
droit,  chacun  de  fes  membres  parcourt  à- 
peu-près  la  même  étendue  de  terrein  à  tous 
les  pas  ;  il  fe  charge  de  la  malfe  &  la  rejette 
de  maniéré  à  être  foulagé  promptement ,  & 
les  efforts  font  partagés.  Mais  dans  les  leçons 
fur  le  cercle  la  croupe  en  dehors,  le  der¬ 
rière  ,  qui  a  plus  de  terrein  à  embrafter  que 
le  devant,  eft  chargé  plus  long-temps  ü  l’ani¬ 
mal  eft  bien  placé  ,  &  la  jambe  qui  travaille 
le  plus  a  de  plus  grands  efforts  à  faire ,  &  eft 
plus  long-temps  hors  de  fon  à-plomb  :  car 
plus  une  jambe  eft  éloignée  de  fa  voifme , 
plus  elle  eft  fatiguée  par  l’extenfion  des  muf- 
cles  &  des  ligaments  capfulaires ,  &  par  l’ef¬ 
fort  des  mufcles  adduéteurs  dans  l’action  de 
fe  rapprocher  de  l’autre;  celle-ci  même  fouf- 
fre ,  parcequ’elle  porte  le  poids  bien  plus 
long-temps.  Ainft  moins  l’on  donne  d’écar¬ 
tement  aux  deux  jambes  de  devant  ou  de 
derrière ,  plus  on  les  ménage ,  &  plus  l’on 
tient  le  cheval  d’à-plomb  :  mais  aufli ,  en  les 
éloignant  l'une  de  l’autre ,  on  développe  da- 
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vantage  l’articulation  &  les  mufcles  qui  la 
meuvent. 

C’eft  à  l’écuyer  intelligent  à  régler  fa  le¬ 
çon  fur  la  nature  de  l’animal  qu’il  drelfe.  On 
ne  fauroit  lui  donner  de  réglés  certaines  fur 
cela. 


ARTICLE  VIL 

Leçon  de  ï épaule  renversée  ,  fur  la  ligne 

oblique . 

JLâ  A  leçon  du  pli  renverfé  conduit  à 
celle-ci  &  en  eft  le  principe.  Prenons  donc 
le  cheval  allant  à  droite  &  plié  à  gauche.  Au 
lieu  de  le  faire  cheminer  avec  la  jambe  qui 
eft  la  plus  près  du  centre  du  manege,  laiffez- 
la  fe  mollir  ,  &  fentez  d’avantage  celle  qui 
lui  eft  oppofée  ,  &  qui  eft  devenue  par  là 
celle  de  dedans ,  puifqu’elle  donne  le  pli. 
Enlevez  les  deux  rênes ,  en  élargiflant  de 
celle  de  dehors,  &  pouffez  le  cheval  de  côté 
avec  la  jambe  de  dedans.  Toutes  ces  aides 
bien  enfemble  feront  données  dans  le  même 
temps ,  fans  dureté  ,  fuis  à  -  coups  &  fans 
preffer  le  cheval  ;  car  il  faut  que  familial , 
avant  que  de  fe  décider ,  ait  le  temps  de  fe 
raffeoir  &  de  fe  mettre  en  force.  La  main 
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doit  travailler  plus  que  les  jambes ,  mais 
fans  arrêter  le  cheval. 

Toutes  ces  opérations  étant  bien  exécu¬ 
tées  ,  on  fendra  que  le  cheval  marque  un 
dem  -arrêt  en  fe  grandiffant ,  qu’il  s’arrondit, 
qu’il  paffe  la  jambe  de  dedans  de  devant  fur 
celle  de  dehors ,  &  va  la  placer  du  côté  du 
centre  du  manege.  Enfuite  celle  de  dedans 
de  derrière  en  fait  autant.  Les  épaules  font 
bien  plus  éloignées,  que  les  hanches,  du  mur 
que  l’on  quitte  ;  &  fi  l'on  continuoit  ainfi , 
on  formeroit  une  fuite  de  pas  obliques,  d’un 
mur  à  l’autre. 

Dans  cette  leçon  on  obferve  de  pouffer 
le  cheval  de  côté  ;  car  fans  cela  il  ne  cheva- 
leroit  pas.  On  le  met  bien  dans  fon  à-plomb, 
afin  qu’il  ne  fe  culbute  pas  de  côté  ;  &  on 
ne  donne  pas  un  pli  exceflif  au  col ,  pour  ne 
point  trop  gêner  l’adion  de  la  jambe  de  de¬ 
dans.  La  colonne  vertébrale  fe  plie  &  s’ar¬ 
rondit  pour  la  jambe  de  dedans  de  l’homme, 
&  prefque  fans  le  fecours  de  la  rêne ,  pour 
peu  que  l’animal  ait  été  exercé.  Le  derrière 
&  le  devant  doivent  s’accompagner  à  chaque 
pas ,  afin  de  former  la  ligne  oblique. 
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ARTICLE  VIII. 

Leçon  de  t épaule  renversée ,  fur  le  cercle . 

S  I ,  après  avoir  accoutumé  le  cheval  à 
la  leçon  précédente ,  on  veut  la  donner  fur 
le  cercle ,  on  arrêtera  un  peu  la  main  en 
l’enlevant  &  en  élargiflant  de  la  rêne  de  de¬ 
hors  :  alors  le  cheval  fe  fixera  davantage  lu t 
les  hanches  ;  &  comme  dans  cet  inftant  on 
donnera  un  temps  de  jambe  de  dedans  pour 
augmenter  le  pli  &  pouffer  de  côté ,  les 
épaules  décriront  une  portion  de  cercle  au¬ 
tour  des  hanches.  En  continuant  on  formera 
le  cercle.  i 

On  aura  l’attention  de  toujours  élargir 
en  enlevant  ,  afin  d’affujettir  les  hanches  * 
fans  quoi  elles  oublieroient  leur  principale 
fon  dion ,  &  le  cheval  traîneroit  la  jambe  de 
dehors  de  devant,  au  lieu  de  l’enlever  pour 
la  faire  marcher. 

Dans  cette  leçon ,  comme  les  jambes  de 
derrière  font  plus  occupées  à  porter  qu’à 
embraffer  du  t.errein  *  elles  ne  font  pas  très 
fatiguées  ;  au  fli  leurs  articulations  ne  s’affou- 
plilfent-elles  pas.  Les  épaules  au  contraire 
travaillent  plus  ;  mais  comme  elles  doivent 
être  bien  enlevées ,  elles  ont  plus  de  facilité 
à  agir. 
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Cette  leçon ,  comme  on  le  voit ,  eft  moins 
ruineufe  pour  le  cheval  que  la  précédente; 
&  elle  gagne  plus  les  épaules  ,  puifqu’elles 
ont  plus  de  mouvements  à  faire.  C’eft  auffi , 
à  mon  gré ,  une  des  meilleures  de  l’équita¬ 
tion  ,  &  celle  qui  rend  le  cheval  le  plus  ma¬ 
niable  en  tous  léns  ;  car  s’il  la  connoît  bien, 
on  pourra  le  mener  de  tous  côtés  fans  au¬ 
cune  difficulté.  On  peut  la  donner  au  pas , 
au  trot  &  au  galop  ,  fans  ruiner  les  jarrets , 
pourvu  qu’on  s’y  entende.  Il  n’en  eft  pas 
ainli  des  autres. 
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CHAPITRE  IV. 


Réflexions  fur  les  leçons  des  trois  premières 

claffes. 

U  s  q_u  ’  a  u  moment  ou  j’ai  parlé  de 
plier  le  cheval  pour  lui  procurer  la  première 
îoupleffe ,  mon  travail  étoit  préparatoire,  & 
devoit  le  difpofer  à  des  leçons  plus  réguliè¬ 
res  ,  plus  pénibles ,  &  auffi  plus  propres  à 
lui  donner  l’extrême  foupleffe  &  le  fini  qui 
contribuent  aux  belles  aftions.  Jufques  là 
j’avois  fuivila  nature  avec  attention ,  faifant 
fuccéder  les  leçons  les  unes  aux  autres ,  fé¬ 
lon  qu’elle  me  les  indiquoit ,  &  chaque  le¬ 
çon  fervant  de  bafe  à  celle  qui  la  fuivoit.  Le 
cheval  faifoit  ainü  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès  fans  fe  fatiguer. 

j’ai  fuivi  la  même  méthode  à  mefure  que 
mon  manege  eft  devenu  plus  favant  &  plus 
difficile  ;  car  la  leçon  du  pli  eft  le  principe  de 
toutes  les  autres.  Lorfque  le  cheval  la  con- 
noît  bien ,  il  peut  paffer  fucceffivement  aux 
fuivantes  ,  &  par  là  on  le  conduit  infenftble- 
ment  à  toutes  celles  dont  l’objet  eft  de  mou¬ 
voir  l’épaule  de  dedans  fur  celle  de  dehors  : 
but  effentiel  des  leçons  de  la  troifieme  claffe, 
Auffi  ayons -nous  principalement  fait  agir 
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cette  épaule  dans  toutes  les  pofitions  que 
peut  prendre  le  cheval. 

Ces  leçons  ont  une  grande  reffemblance , 
foit  pour  les  aides  à  employer,  foitpour  les 
aftions  du  cheval.  S’il  les  exécute  bien  tou¬ 
tes  aux  deux  mains  ,  il  a  acquis  une  grande 
fouplefTe,  &  on  eh  alors  maître  des  parties 
de  dedans. 

Mais  il  refte  encore  à  faire  agir  celles  de 
dehors  fur  celles  de  dedans ,  ce  qui  eft  plus 
difficile  :  &  nous  avons  dû  commencer  par 
les  chofes  les  plus  fimples ,  d’autant  plus  que 
les  leçons  que  nous  venons  de  décrire  ,  fer¬ 
vent  de  bafe  à  celles  que  nous  allons  expofer. 

Comme  les  premiers  éléments  nous  ont 
conduits  aux  travaux  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  je  me  fuis  fait  une  loi  de  mettre  dans 
cet  ouvrage  un  ordre  conforme  à  celui  que 
la  nature  exige  de  quiconque  veut  la  con¬ 
duire  à  une  plus  haute  perfeétion  en  fuivant 
les  indications  qu’elle  lui  donne.  C’eft  ainfi 
que  doit  faire  l’écuyer ,  &  ne  pas  entrepren¬ 
dre  légèrement  une  leçon  quelconque ,  fans 
avoir  obtenu  préalablement  les  développe¬ 
ments  effentiels  qui  peuvent  la  faciliter. 

D’après  ce  principe  ,  nous  continuerons 
de  faire  fuccéder  les  leçons ,  les  unes  aux 
autres ,  dans  l’ordre  le  plus  propre  à  foula- 
ger  l’animal  en  l’inftruifant.  L’expérience 
fera  voir  que  je  ne  précipite  rien;  &  que 

par 
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par  l’arrangement  de  mes  travaux  j’accélere 
les  progrès ,  &  même  que  je  m’affûre  du 
fuccès.  Cependant  je  nu  blâme  la  méthode 
de  perfonne,  &  je  m’interdis  toute  critique  : 
chacun  a  fa  maniéré  de  voir. 


Livre  IL  IL  Part 


T 
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CHAPITRE  V. 


LEÇONS 


DE  LA  Q_U  ATRIEME  CLASSE, 

Tendantes  à  donner  un  pli  plus  régulier  au 
cheval ,  &  à  perfectionner  fa  fouplejfe  , 


par  la  faillie  &  le  jeu  des  parties  de  de¬ 
hors. 


•mSLJy  A  n  s  les  leçons  précédentes,  la  jambe 
de  dedans  du  cheval  a  paffé  fur  celle  de  de¬ 
hors  ,  8c  l’épaule  de  dedans  étoit  plus  en¬ 
levée  &  plus  portée  en  avant  :  l’épaule ,  la 
jambe  &  tout  le  côté  de  dehors  étoient  rete¬ 
nus  &  arrêtés.  *11  s’agit  actuellement  de  con- 
ferver  a  la  partie  de  dedans  fon  pli ,  fon  ar- 
rondilfement ,  &  de  faire  paffer  la  jambe  de 
dehors  par  delfus  celle  de  dedans. 

Acheminons  le  cheval  à  ce  nouveau  tra¬ 
vail  ,  en  commençant  par  les  aCtions  les  plus 
faciles ,  fuivant  la  méthode  que  nous  nous 
fommes  preferite. 
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ARTICLE  I. 

Du  changement  de  main  d'une  pifie, 


Jt  E  changement  de  main  eft  l’aêtion  pat 


laquelle  le  cheval  fe  déplie  &  fe  déplace  d'un 
côté ,  afin  de  fe  plier  &  de  fe  placer  de  l’au¬ 
tre.  Pour  produire  cette  action  dans  le  ma¬ 
nège  ,  on  quitte  le  mur  où  l’on  eft ,  pour 
aller  gagner  le  mur  oppofé  &  travailler  à  l’au¬ 
tre  main.  Le  chemin  décrit  par  le  cheval  eft 
une  ligne  oblique. 

Le  cheval  étant  le  long  du  mur ,  bien 
plié  &  bien  placé ,  à  l’inftant  deftiné  à  le  lui 
faire  quitter  5  on  enleve  les  deux  rênes ,  & 
l’on  porte  la  main  en  dedans  ;  par-là  le  che¬ 
val  eft  fixé  fur  les  hanches  5  il  fe  grandit  5  & 
porte  les  deux  épaules  en  dedans ,  en  les 
éloignant  du  mur.  On  contient  fon  pli  avec 
la  jambe  de  dedans  ;  &  celle  de  dehors  ve¬ 
nant  à  l’aider ,  l’animal  parcourt  d’une  pifte 
une  ligne  oblique  ,  les  hanches  fuivant  les 
épaules. 

Le  cheval  marchant  ainfi ,  avance  l’épaule 
de  dehors  plus  que  celle  de  dedans ,  qui  fe 
trouve  par  là  plus  retenue  &  plus  gênée.  Le 
principal  point  d’appui  eft  la  jambe  de  der¬ 
rière  de  dedans  ;  le  reflbrt  qui  pouffe  &  agit 

T  2 
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le  plus ,  eft  le  jarret  de  dehors.  Le  jarret  de 
dedans  fatigue  davantage ,  quoiqu’il  n’ait  pas 
la  peine  de  rejetter  la  malfe  fur  l’autre  ;  mais 
comme  il  la  porte  toujours  ,  la  compreifion 
continue  lui  eft  fenfible. 

Quelques  pas  avant  que  d’arriver  à  l’autre 
mur  ,  on  travaille  à  changer  le  pli  &  les  ai¬ 
des  qui  le  donnoient.  Pour  cela  il  s’agit  de 
fentir  la  rêne  de  dehors  en  relâchant  celle 
de  dedans.  Le  pli  diminue  ,  &  change  par 
ce  moyen.  On  le  décide  par  une  preffion 
de  la  jambe  devenue  de  dedans ,  &  par  l’en¬ 
lever  de  la  rêne  devenue  de  dehors  ;  puis, 
avec  les  deux  jambes  approchées  à  l’inftant 
où  l’on  arrive  au  mur  ,  on  remet  le  cheval 
en  avant. 

Par  cette  leçon  ,  on  voit  que  je  déploie 
l’épaule  de  dehors ,  qui ,  dans  les  leçons  de 
la  troiftème  Clafle  ,  avoit  toujours  été  rete¬ 
nue  &  reculée  par  la  maniéré  dont  je  pliois 
le  cheval ,  &  dont  je  faifois  faillir  fon  épaule 
de  dedans.  J’habitue  ainft  l’animal  à  une  ac¬ 
tion  nouvelle ,  principe  du  travail  de  deux 
piftes ,  &  objet  des  leçons  de  cette  quatrième 
Clafte. 

Cette  leçon-ci  eft  fort  douce ,  &  il  n’y  a 
*  point  de  cheval ,  plié  &  un  peu  arrondi,  qui 
ne  l’exécute  facilement. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  fuivante  :  s’il  n’eft 
déjà  gagné  dans  les  épaules ,  il  fe  défendra. 
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Mais  on  préviendra  fes  caprices  avec  l’atten- 
tion  de  ne  la  donner  qu’après  avpir  obtenu 
de  lui  une  entière  obéiiTance  aux  leçons  de 
la  troifierne  Gaffe ,  &  en  ne  lui  demandant 
que  ce  que  la  nature  lui  permet  de  faire ,  & 
ce  que  Fart  lui  a  appris  par  gradation. 


ARTICLE  II. 

(S... 

Des  changements  de  main  de  deux  pîjles. 


T 

tj/  E  commencerai  par  avertir  que  les  ai¬ 
des  dont  je  viens  de  me  fervir ,  ne  font  pas 
celles  que  j’emploie  lorfque  le  cheval  a  acquis 
toute  la  fouplelfe  &  toute  l’intelligence  que 
je  defire  :  mais  elles  étoientles  plus  propres 
à  l’y  conduire.  C’eft  pourquoi  je  diftinguc 
le  cheval  mené  de  deux  piftes  pour  la  jambe 
de  dehors  5  &  le  cheval  qui  s’y  porte  foute- 
nu  de  la  jambe  de  dedans.  Je  confeille  la 
première  maniéré  pour  commencer  :  avec 
l’autre ,  on  finira ,  on  ajuftera  &  on  perfec¬ 
tionnera  le  cheval. 

Pour  aller  de  deux  piftes ,  il  faut  que  le 
cheval  plié,  porte  la  jambe  de  dehors  un  peu 
en  avant  de  l’autre,  en  croifant  plus  ou 
moins  par  défias  ;  &  que  la  même  chofe 
s’exécutant  dans  le  train  de  derrière ,  celui- 
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ci  foit  détaché  du  mur  en  même-temps  que 
le  devant  5  &  l’accompagne  toujours  fans 
quitter  la  difpofition  première  qu’on  lui  a 
donnée  (*).  Voici  mes  opérations  pour  la 
jambe  de  dehors. 

§.  I. 

Changement  de  main  de  deux  pijles  pour  la 
jambe  de  dehors . 

Je  marque  un  demi-temps  d’arrêt;  je  dé¬ 
termine  les  épaules  en  dedans  5  en  enlevant 
la  main ,  &  en  détachant  &  Tentant  la  rêne 
de  dedans ,  &  je  place  le  cheval  dans  l’atti¬ 
tude  de  l’épaule  en  dedans.  Je  le  contiens 
avec  la  jambe  de  dedans  qui  garde  le  pli  :  puis 
je  laiffe  tomber  plus  ou  moins  fort  ma  jambe 
de  dehors ,  qui  force  la  croupe  du  cheval  à 
aller  en  dedans.  R  endons  compte  des  motifs 
de  ces  opérations. 

Si  l’épaule  de  dehors  n’eft  enlevée  &  avan¬ 
cée  ,  la  janfbe  de  ce  côté  ne  pourra  cheva- 
ler  :  c’eft  la  raifon  de  l’enlever  des  deux  rê¬ 
nes.  Si  l’épaule  de  dedans ,  qui  concourt  au 
pli ,  &  qui  par  cette  difpofition  tend  à  avan¬ 
cer  ,  n’eft  retardée ,  elle  s’oppofera  à  la  mar¬ 
che  de  la  jambe  de  dehors  ;  c’eft  ce  qui  oblige 
de  fentir  la  rêne  de  dedans.  Comme  tout  le 

(  *  )  Les  différentes  natures  des  chevaux  contra¬ 
rient  quelquefois  les  principes  les  mieux  raifonnés. 
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poids  fe  porte  fur  la  jambe  de  derrière  de 
dedans ,  fans  l’aâion  de  ma  jambe  de  dedans 
elle  perdroit  fon  reffort  ;  &  fans  une  forte 
preffian  de  l’aide  de  ma  jambe  oppofée  ,  les 
reins  ne  s’arrondir  oient  point,  &  la  croupe 
n’iroit  pas  en  dedans ,  parceque  l’animal  n’a 
pas  encore  l’idée  de  ce  travail. 

Les  premiers  jours  il  refufe  d’obéir  à  la 
jambe  de  dehors  ;  il  eft  bon  de  lui  faire  fen- 
tir  l’éperon,  afin  qu’il  craigne  cette  jambe  ;  & 
en  même-temps  on  fixe  fon  pli ,  en  affinant 
&  en  détachant  la  rêne  qui  le  donne.  On  ré¬ 
pétera  ces  aides  jufqu’à  ce  que  le  cheval  s’ar- 
rondiffe  volontiers.  Alors  il  ne  réfîftera  plus 
à  la  jambe  ,  &  il  la  prendra  bien. 

O11  doit  alonger  ces  premiers  change¬ 
ments  de  main ,  afin  qu’il  s’accoutume  à  les 
faire  bien  en  avant  &  fans  fe  retenir  ;  d’ail¬ 
leurs  cela  le  foulage.  Il  eft  à  propos  que  ht 
jambe  de  dehors  ehevale  complettenxent , 
afin  de  faciliter  cette  adion;  ainfi,  on  don¬ 
nera  au  cheval  tout  le  temps  d’agir  fan#  le 
preflêr. 

C’eft  ainfi  que  je  prépare  le  cheval.  Je 
conviens  que  ces  opérations  ne  le  mettent 
pas  dans  un  parfait  à-plomb  ;  car  pour  qu’il 
ehevale ,  je  fuis  obligé  de  lui  donner  un  très 
grand  pli  avec  ma  rêne  de  dedans ,  &  de  con¬ 
tenir  les  hanches  avec  la  jambe  de  dehors  ;  ce 
qui  le  met  les  deux  bouts  dedans.  Mais  il' 
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n'y  a  pas  d’autre  moyen  de  réuffir  &  de  Pa- 
cheminer  à  un  travail  plus  parfait.  Le  che¬ 
val  ,  il  eft  vrai ,  s’écrafe  fur  les  jambes  de 
dedans  ;  mais  il  arrondit  la  colonne  verté¬ 
brale  &  dénoue  l’épaule  de  dehors.  C’elt  à 
moi  à  ne  le  pas  tenir  trop  long-temps  à  une 
leçon  défeétueufe ,  qui  n’eft  utile  que  pour 
un  temps. 

§.  IL 

s  *  * 

Changement  de  main  de  deux  pijles  pour  la 
jambe  de  dedans. 

C’eft  ici  une  autre  combinaifon  d’aides,  & 
d’autres  rélbltats  dans  les  aétions  du  cheval. 

L’animal  ira  de  deux  pilles  fans  chevaler , 
en  pofant  le  pied  de  dehors  un  peu  en  avant, 
&  vis-à-vis  de  celui  de  dedans  ;  &  l’épaule  de 
ce  coté  fera  déployée  autant  qu’il  fe  pourra, 
afin  que  tout  marche  enfemble. 

Pour  y  parvenir ,  après  avoir  redrelfé  & 
enlevé  le  devant  avec  les  deux  rênes ,  je  fens 
un  peu  celle  de  dehors  ;  je  chalfe  de  la  jambe 
de  dedans ,  &  je  lailfe  tomber  l’autre  très 
doucement.  Ma  rêne  de  dedans  n’a  que  très 
peu  d’adtion ,  &  elle  ne  fert  que  pour  l’enle¬ 
ver  du  devant ,  à  moins  que  le  pli  ne  fe  perde, 
ou  ne  diminue  trop.  Mes  aides  dominantes 
font  la  rêne  de  dehors ,  qui  arrête  ce  côté  & 
fixe  fa  malfe  fur  la  jambe  de  dehors  ;  &  ma 
jambe  de  dedans ,  qui  plie  &  enleve  l’épaule 
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&  accéléré  1’aCtion  de  la  jambe  du  cheval  par 
la  contraction  des  nlufcles  abdominaux,  qui, 
étant  touchés,  fe  contractent  toujours.  Il 
11e  faut  pas  croire  que  la  rêne  de  dehors  me  ne 
en  dedans  ;  ce  n’eft  pas  fa  fonction  :  mais  les 
deux  épaules  étant  déterminées  à  s’y  porter, 
cette  rêne  ne  fait  que  retarder  la  marche  de 
l’épaule  de  dehors.  Cela  étant  fait ,  la  crainte 
que  le  cheval  aura  de  l’éperon  de  dedans 
l’engagera  à  y  porter  les  hanches ,  mais  fans 
fe  jetter  fur  le  jarret  de  dedans ,  parceque  ce 
jarret  dont  l’aCtion  eft  augmentée  par  ma 
jambe  de  ce  côté ,  ne  refte  pas  long-temps 
fans  fe  mouvoir ,  &  il  le  fait  en  avant  D’ail¬ 
leurs  avec  le  foin  de  porter  toujours  la  main 
où  l’on  va ,  on  fait  dévancer  les  épaules.  On 
diminue  ainii  cet  arrondilfement  total  qui 
mettoit  les  deux  bouts  dedans ,  &  le  cheval 
eft  dans  un  véritable  équilibre  mobile  en 
tous  fens:  preuve  qu’aucun  membre  n’eft 
exceffivement  chargé. 

Dans  ces  leçons ,  c’eft  la  jambe  de  dedans 
qui  s’élargit ,  &  qui  par  conféquent  fait  une 
aCtion  qu’elle  n’avoit  pas  exécutée  jufqu’à 
préfent.  C’eft  donc  encore  un  mouvement 
naturel  que  nous  perfectionnons. 

Rien  n’eft  plus  propre  que  cette  leçon  à 
bien  faire  connoître  les  jambes  à  un  cheval  ; 
car  l’aCtion  de  celle  de  dedans ,  qui  ne  doit 
pas  le  laiffer  en  repos  qu’il  ne  faite  bien  che- 
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miner  tout  ce  côté,  redouble  fon  attention, 
&  augmente  fes  reflorts.  Tout  cheval  peut 
l’exécuter ,  mais  plus  ou  moins  bien  félon  la 
bonté  de  fes  épaules  ;  car  fi  elles  font  libres , 
le  derrière  eft  toujours  alfez  bon.  Avec  le 
temps  il  fe  placera ,  &  fécondera  ainfi  le  de¬ 
vant. 

Comme  le  propre  de  cette  leçon  eft  de 
faire  cheminer  le  cheval  autant  en  avant  que 
latéralement,  ranimai  fatigue  moins  qu’à  al¬ 
ler  uniquement  de  côté  :  ainfi  Ton  peut  la  ré¬ 
péter  très  fouvent ,  mais  fans  exiger  trop  à  la 
fois.  S’il  parvient  à  la  bien  exécuter,  on 
pourra  alors  lui  faire  fuir  les  talons  d’un  mur 
à  l’autre. 


ARTICLE  III. 

Du  travail  de  côté  d'un  talon  fur  l'autre . 

jüUy  A  n  s  la  leçon  précédente,  le  cheval , 
en  allant  de  côté ,  gagnoit  du  terrein  en 
avant ,  ce  qui  donnoit  à  fes  épaules  une  ef- 
pece  de  déploiement;  en  même-temps  les 
jarrets  étoient  moins  de  temps  dans  l’état  de 
flexion  ,  &  tout  le  reiïbrt  étoit  moins  long¬ 
temps  comprimé  de  fuite.  Ici  il  eft  tenu  plus 
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ftriclement  fur  les  hanches  :  dans  la  détente 
du  reffort,  il  ne  pouffe  pas  lamaffe  fi  en  avant, 
elle  retombe  dans  le  même  endroit;  &  les 
épaules ,  après  avoir  pris  la  polition  confor¬ 
me  à  la  dire  dion  qu’on  prétend  leur  donner, 
n’en  changent  pas ,  jufqu’à  ce  que  l’on  celle 
le  travail.  Voici  comme  j’opère. 

Après  avoir  mis  le  cheval  très  droit ,  je  le 
plie  comme  à  l’ordinaire  :  je  marque  un  de¬ 
mi-an  et;  je  porte  avec  les  deux  rênes  les 
épaules  un  peu  en  dedans ,  afin  qu’elles  mar¬ 
chent  les  premières  ;  puis  en  animant  le  che¬ 
val  ,  je  laiffe  tomber  mes  deux  jambes  com¬ 
me  dans  la  leçon  fuivante  ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  5  que  leur  ufage  principal  eft  de  main¬ 
tenir  l’animal  dans  fon  attitude  ,  car  elles  ne 
doivent  point  accélérer  fa  marche ,  puifque 
l’effet  de  la  main  eft  fttr-tout  de  rejetter  la 
maffe  fur  le  derrière  ,  en  arrêtant  le  devant, 
&  en  lui  prefc rivant  la  route  qu’il  doit  fuivre. 
Le  premier  temps  étant  bien  fait ,  tous  les 
autres  pas  fuccedent  aifément  avec  les  mê- 
•  mes  opérations. 

Si  l’homme  ne  conferve  pas  la  plus  grande 
régularité,  l’à-plomb  le  plus  parfait  &  le  fou- 
tien  le  plus  égal  dans  fa  pofition ,  il  rendra 
le  cheval  incertain  &  inexad  dans  fon  travail 
Le  cavalier  bien  maître  de  fon  propre  équi¬ 
libre  ,  ménagera  la  preflîon  de  fes  cuiffes, 
car  fouvent  elles  agiffent  trop,  &  par-là,  por- 


a 92  De  l’Éclui ta ti ois. 

✓ 

tent  trop  en  avant.  II  s’en  fuit  que  l’animal 
ne  peut  pas  s’affeoir  comme  il  convient  pour 
cette  leçon,  qui  exige  de  fa  part  un  équilibre 
parfait ,  lequel  eft  perpétué  par  l’exécution 
du  cavalier  &  par  le  mouvement  des  jambes 
du  cheval,  qui  s’écartent  peu  &  font  très  voi- 
lines  de  leur  point  d’innixion  :  ce  qui  fup- 
pôle  de  fa  part  une  grande  foupleffe ,  &  de 
la  part  de  l’homme  une  difpofition,  dont 
l’objet  foit  de  foulager  l’animal  par  une  jufte 
répartition  de  la  malfe  fur  fes  appuis.  Il  le 
maintient  dans  cette  jüfteffe ,  par  un  léger  at¬ 
touchement  de  fes  jambes ,  qui  ne  font  que 
diriger  &  foutenir. 

Souvent  la  volonté  du  cheval  e  ftfi  grande, 
qu’il  fe  porte  trop  de  côté,  &  trop  vite  :  alors 
notre  jambe  de  dedans  acquiert  une  deftina- 
tion  que  nous  ne  lui  connoiffions  pas  ;  elle 
arrête  le  cheval,  en  la  lui  faifant  fentir  ferme. 
Il  trouve  alors  une  force  qui  arrête  fon  ar¬ 
deur  ,  il  fe  calme ,  fe  replace ,  &  fe  laiffe  gui¬ 
der  au  gré  du  cavalier.  S’il  vient  à  pouffer 
les  hanches  en  dedans ,  &  à  les  faire  marcher 
les  premières ,  l’aide  de  la  jambe  de  dedans 
l’arrête  ;  &  fi  en  même-temps  on  porte  les 
deux  rênes  en  dedans,  on  y  conduit  les  épau¬ 
les  ,  &  l’animal  eft  droit  autant  qu’il  fe  peut. 

Ce  travail  doit  fe  faire  de  bonne  volonté 
de  la  part  du  cheval  :  s’il  faut  le  forcer ,  on 
ne  réuffira  pas. 
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Si  je  veux  reporter  le  cheval  fur  l’autre  ta¬ 
lon,  voici  mon  procédé.  Étant  à  l’autre  main, 
je  le  porte  en  avant  deux  pas  avec  111a  jambe 
de  dedans  qui  a  arrêté  fon  allure  de  côté  ;  en 
même -temps  je  le  redreffe  dans  mes  deux 
rênes ,  je  défais  fon  pli ,  je  le  replie  à  l’autre 
main  ,  & ,  en  portant  les  deux  rênes  en  de¬ 
dans,  je  le  fais  cheminer  comme  s’il  commea- 
çoit  la  leçon. 

C’eft  un  bon  moyen  pour  l’accoutumer  à 
être  attentif,  que  de  varier  le  lieu  de  ce  tra¬ 
vail  ,  de  l’arrêter,  de  le  reprendre,  de  le  chan¬ 
ger  de  main  dans  tous  les  endroits  du  ma¬ 
nège  ,  afin  d’éviter  toute  routine.  S’il  en  con¬ 
tracte  ,  il  ne  travaille  plus  que  pour  lui ,  &  il 
oublie  les  ordres  de  fon  maître. 

C’eft  une  réglé  générale ,  que  pour  chan¬ 
ger  l’état  de  la  leçon  que  l’on  donne  actuel¬ 
lement  au  cheval ,  il  eft  néceffaire  de  le  re- 
dreffer ,  pour  lui  donner  une  autre  difpo- 
fition.  En  effet,  il  eft  obligé  d’arranger  fes 
membres  relativement  au  travail  qu’il  exé¬ 
cute  :  tel  ordre  convient  alors ,  qui  s’oppo- 
feroit  à  une  opération  contraire.  Pour  l’y 
conduire ,  &  même  lui  faciliter  quelque  le¬ 
çon  que  ce  foit,  il  convient  de  le  mettre  dans 
la  fi  tuation  d’où  elles  dérivent  toutes  :  cettç 
pofition  eft  d’être  droit  d’épaule  &  de  han¬ 
ches  ;  alors  on  donne  au  cheval  tel  pli  qu’a®. 
defirê5  &  on  le  manie  avec  facilité. 
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Il  eft  expédient  de  changer  fouvcnt  la  le¬ 
çon  au  cheval  ,  de  le  faire  palier  d’un  travail 
à  mi  autre  fans  le  laifler  s’accoutumer  à  un 
genre  d’exercice:  il  s’y  endort  &  perd  fon 
attention. 

§.  I. 

De  la  tête  au  mur . 

Après  cette  leçon  ,  nous  faifons  paiïer  le 
cheval  à  une  autre  plus  ftricte  &  plus  pénible. 
Au  lieu  de  le  porter  de  côté,  d’un  mur  à  l’au¬ 
tre  ,  fans  captiver  fa  marche  en  avant  autre¬ 
ment  que  par  la  main  de  la  bride,  ici  il  trouve 
l’impénétrable  réliftance  d’un  mur.  A  cela 
près  les  opérations  ont  le  même  rapport  que 
ci  delfus  :  feulement  les  jambes  font  plus 
d’effet  que  la  main ,  par  la  raifon  fimple  que 
le  mur  engage  plutôt  le  cheval  à  reculer  qu’à 
avancer. 

Le  but  de  cet  exercice  eft  d’obliger  le  che¬ 
val  à  s’affeoir  de  lui-même  &  fans  le  fecours 
du  mors.  Bien  des  écuyers  défapprouvent 
cette  leçon  :  je  crois  qu’elle  peut  être  utile 
dans  bien  des  cas ,  &  qu’en  l’employant  avec 
diferétion,  il  peut  en  réfulter  beaucoup  d’u¬ 
tilité  ;  mais  il  faut  une  grande  prudence. 

La  leçon  fe  donne  d’une  extrémité  du 
mur  à  l’autre ,  par  les  mêmes  moyens  ;  & 
alors ,  on  redreffe  le  cheval ,  &  on  le  met  à 
l’autre  main,  comme  dans  le  travail  précé¬ 
dent. 
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Si  l’on  veut  paffer  le  coin  ,  &  remettre  le 
cheval  fur  l’autre  mur ,  voici  comme  on  s’y 
prendra. 

On  contient  les  hanches  de  droite  &  de 
gauche,  par  l’approche  des  deux  jambes; 
puis  en  enlevant  les  deux  rênes ,  &  en  les 
portant  en  dedans ,  on  fait  décrire  aux  ép am¬ 
ies  une  portion  de  cercle  plus  grande  que 
celle  des  hanches.  En  trois  ou  quatre  pas ,  au 
plus ,  on  a  paffé  le  coin  ,  &  l’on  fe  trouve  à 
un  autre  mur. 

On  doit  éviter ,  en  paffant  le  coin ,  que  le 
cheval  ne  s’accule ,  au  lieu  de  fe  porter  en 
avant  :  la  main  légère  &  douce  y  rémédiera. 
S’il  vient  à  laiffer  échapper  fes  hanches ,  on 
les  contiendra  avec  la  jambe  de  dehors  :  mais 
il  vaut  mieux  prendre  toutes  les  précautions 
pour  les  maintenir  ,  que  de  fe  voir  réduit  à 
cet  expédient. 

Il  faut  dans  cette  leçon  fe  foutenir  foi-mê¬ 
me,  &  conferver  foigneufement  la  bonne 
pofition  ;  car  fi  on  perd  le  centre  de  gravité 
du  cheval ,  on  arrête  fa  belle  exécution.  H 
efi;  contraire  au  bel  enfeinble  ,  de  jetter  les 
feües  en  dehors  :  la  réglé  générale  en  touts 
eft  de  fe  placer  de  maniéré  que  la  colonne 
vertébrale  foit  d’à-plomb  fur  celle  de  rani¬ 
mai. 
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§,  IL 

De  la  croupe  au  mur. 

Quelques  écuyers  préfèrent  la  leçon  de 
la  croupe  au  mur  à  celle  que  nous  venons  de 
décrire ,  parceque  le  cheval  manoeuvre  pour 
les  aides  de  l’homme ,  &  qu’il  n’eft  pas  con¬ 
tenu  par  le  mur  :  cela  eft  vrai  ;  mais  cet  avan¬ 
tage  eft  également  procuré  par  la  leçon  d’un 
mur  à  l’autre.  Celle  dont  il  s’agit  n’en  différé 
que  par  le  paffage  du  coin  ,  que  je  fais  ainfi. 

Arrivé  à  l’endroit  où  je  veux  le  prendre, 
f  enîeve  la  main  pour  affurer  le  devant ,  &  le 
porter  fur  les  hanches;  alors  je  les  pouffe  en 
dedans ,  de  forte  qu’elles  décrivent  une  por¬ 
tion  de  cercle  plus  grande  que  celle  des  épau¬ 
les  ,  dont  je  diminue  le  pli ,  &  que  je  ralentis 
par  l’effet  de  la  main  :  puis  je  continue  ma 
leçon. 

On  a  foin  de  tenir  le  devant  comme  fuf- 
pendu ,  afin  qu’il  ne  devienne  pas  le  pivot  au¬ 
tour  duquel  tourne  la  croupe. 


( 


ARTICLE 
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ARTICLE  IV. 


Des  voltes  de  deux  pifles. 


N  des  grands  avantages  des  deux  ma¬ 
niérés  que  nous  venons  de  donner  de  palfer 
le  coin ,  eft  d’acheminer  le  cheval  à  manier 
fur  les  voltes ,  &  fur  les  voltes  renverfées. 

Dans  la  leçon  de  deux  piftes  d’un  mur  à 
l’autre ,  le  cheval  parcourt  deux  lignes  droi¬ 
tes  parallèles ,  l’une  fuivie  par  les  épaules,  & 
l’autre  par  les  hanches  :  dans  la  volte ,  ces 
lignes  font  circulaires.  Dans  la  volte  ordi¬ 
naire  ,  les  épaules  parcourent  le  grand  cer¬ 
cle  :  c’eft  le  contraire  dans  la  volte  renverfée* 


§.  I. 

De  la  volte. 


Lorfqu’un  cheval  fait  bien  aller  d’un  mur 
à  l’autre  ,  on  peut  le  travailler  fur  les  vol¬ 
tes  :  les  mêmes  opérations  font  employées , 
&  le  cheval  doit  être  difpofé  de  même ,  tou¬ 
jours  plié,  arrondi,  foutenu,  &  fur -tout 
les  épaules  allant  les  premières.  J’y  réuffis 
en  les  portant  fans  ceffe,  &  en  fixant  les 
hanches ,  par  leur  enlever.  La  main ,  par 
cette  adion,  arrête  &  fait  tourner  le  devant, 
Livre  IL  IL  Fart .  V 
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tandis  que  le  derrière  foutient  &  porte,  étant 
maintenu  &  dirigé  par  mes  deux  jambes. 
Plus  la  volte  eft  ronde  ,  &  plus  les  pas  font 
égaux;  plus  alors  elle  eft  près  de  fa  perfec¬ 
tion.  Mais  cela  n’eft  point  aifé,  &  fouvent 
Ton  eft  obligé  de  porter  les  épaules  en  de¬ 
dans  ,  parce  qu’après  quelques  pas ,  les  han¬ 
ches  fe  trouvent  les  précéder  un  peu.  Com¬ 
me  les  changements  de  main  donnent  moins 
de  peine  aux  chevaux,  que  le  travail  de  cô¬ 
té  ;  de  même  les  voltes  larges  les  fatiguent 
moins.  Le  temps  &  la  patience  conduiront 
à  les  faire  d’une  bonne  proportion. 

.  je  ne  donne  cette  leçon  que  lorfque  le 
cheval  fait  bien  les  précédentes.  Entrepren¬ 
dre  de  l’exécuter  par  d’autres  voies ,  &  plu¬ 
tôt,  ne  me  patoit  pas  propre  à  le  conduire 
au  bel  à-plomb ,  &  à  l’y  confirmer.  Car  tra¬ 
vailler  d’abord  les  hanches  en  dedans ,  c’eft 
une  de  ces  leçons  propres  à  raffoupliflement 
des  reins ,  il  eft  vrai ,  mais  contraire  au  droit 
&  au  beau  pii  ;  &  j’exhorte  de  l’employer  ra¬ 
rement  fur  des  chevaux  que  l’on  peut  afibu- 
plir  fans -cela.  On  doit  confidérer  l’équilibre 
comme  fi  eflentiel ,  qu’il  faut  toujours  cher¬ 
cher  à  le  conferver  dans  le  cheval  ;  &  il  le- 
perd  toutes  les  fois  qu’il  a  les  deux  bouts  de¬ 
dans  ,  &  que  les  hanches  vont  les  premières*: 
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§*  IL 

De  la  mite  renversée * 

Si  Ton  fait  décrire  au  cheval  plié  &  arron¬ 
di  deux  cercles ,  dont  celui  que  parcourent 
les  épaules  foit  le  plus  petit ,  &  que  rani¬ 
mai  regarde  fon  chemin ,  on  exécutera  cette 
leçon.  Les  opérations  employées  pour  paf- 
feule  coin  à  celle  de  la  croupe  au  mur ,  font 
les  mêmes  dont  on  fe  fert  ici. 

Ce  travail  n’a  d’autre  avantage ,  que  de 
fixer  les  épaules  dans  leur  fituation  ,  &  de 
les  obliger  à  fe  mouvoir  fans  embraifer  beau¬ 
coup  de  terrein.  Cet  avantage  eft  peu  confU 
dérable  :  néanmoins  cette  leçon  donnée  ra¬ 
rement  &  avec  difcrétion  ne  nuira  pas  à  l’a¬ 
nimal. 

§.  III. 

De  la  pirouette  à  plufieurs  temps „ 

La  pirouette  eft  une  volte  que  le  cheval 
fait  fur  lui-même,  enforte  que  le  pied  de  der¬ 
rière  de  dedans  lui  fert  de  pivot,  &  il  ne 
quitte  pour  ainfi  dire  pas  le  terrein  qu’il  oc- 
cupoit  au  premier  pas  ,  quoiqu’à  chacun 
des  fuivants  il  doive  remuer ,  &  marquer  fa 
battue. 

Pour  comprendre  ceci,  il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  que  dans  la  volte  de  deux  piftes ,  cha-* 
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cune  des  jambes  du  cheval  décrit  un  cercle, 
ce  qui  fait  quatre  cercles  concentriques  ; 
mais  le  plus  étroit  de  ces  cercles  eft  éloigné 
-  du  centre  autour  duquel  ils  font  décrits  : 
dans  la  pirouette ,  ce  centre  eft  couvert  par 
le  pied  qui  fert  de  pivot.  On  conçoit  la  diffi¬ 
culté  de  cette  leçon ,  qui  exige  de  la  fou- 
pleffe  &  de  la  vigueur  de  la  part  du  che¬ 
val  ;  de  la  jufteffe  &  de  la  fûreté  de  la  part 
du  cavalier. 

Pour  acheminer  le  cheval  à  cette  manœu¬ 
vre  ,  je  le  travaille  long-temps  fur  les  vol- 
tes  ordinaires ,  que  je"  rétrécis  de  jour  en 
jour ,  jufqu’à  ce  qu’ enfin  je  parvienne  à  les 
lui  faire  exécuter  fur  lui  -  même.  Alors  mes 
aérions  pour  le  contenir  font  celles-ci  :  je 
fixe  extrêmement  les  hanches  du  cheval  par 
Penlever  des  deux  rênes,  qui  porte  tout  le 
poids  fur  la  croupe  ;  je  fais  marcher  le  devant 
en  portant  la  main  en  dedans,  mais  fans  vou¬ 
loir  forcerd’aétion  de  la  rêne  de  dehors,  fous 
prétexte  de  faire  mieux  cheminer  les  épau¬ 
les  ,  car  cette  rêne  trop  agiffante  les  retarde- 
roit  ;  puis  avec  ma  jambe  de  dehors,  je  garde 
les  hanches  &  les  empêche  d’échapper ,  tan¬ 
dis  que  celle  de  dedans  fait  mouvoir  le  pi¬ 
vot  ,  &  contient  le  cheval  dans  fon  à-plomb 
&  dans  fon  pli. 

Cette  leçon  bien  exécutée  eft  très  utile 
pour  la  plus  grande  qbéiffance  du  cheval  ; 
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elle  lui  apprend  à  tourner  pour  la  main  de  la 
bride ,  avec  promptitude  &  fureté ,  &  elle 
eft  très  bonne  pour  les  chevaux  de  guerre. 
Mais  fi  Ton  veut  bien  exécuter  cette  leçon , 
la  principale  attention  qu’on  doit  avoir  fera 
de  ne  point  fe  prelfer  ,  &  fur-tout  d’éviter 
que  par  l’adion  trop  forte  de  la  main ,  le 
cheval  ne  recule  ,  &  m  puiffe  contenir  fes 
hanches. 


A  R  T  I  C  L  E  V. 

Observations  fur  l'enlever  de  la  main ,  &  fur 
tajfiette  du  cavalier  dans  les  leqons  de  la 
troijieme  &  de  la  quatrième  Clajfe . 

Ans  toutes  les  opérations  de  l’en¬ 
lever  de  la  main ,  l’homme  habile  calcule  fa 
force  avec  l’objet  qu’il  fe  propofe  :  là  où  il 
ne  s’agit  que  d’enlever  le  devant,  il  ne  tra¬ 
vaillera  pas  comme  s’il  fe  propofoit,  après 
l’avoir  enlevé ,  d’en  charger  les  hanches ,  à 
l’effet  de  les  arrêter  &  de  les  fixer.  Il  y  a  des 
différences  de  tads  &  d’a étions ,  que  la  pra¬ 
tique  feule  apprend  :  nous  ne  pouvons  qu’a¬ 
vertir  qu’elles  exiftent ,  fans  pouvoir  les 
décrire. 

V  * 
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Toutes  les  leçons  de  la  quatrième  claiïe, 
ainfi  que  celles  de  la  claffe  précédente ,  que 
nous  venons  de  détailler ,  demandent  de  la 
part  du  cavalier  une  affiette  ferme,  affurée 
&moëlleufe5  que  rien  n’ébranle  &  ne  dé¬ 
range.  Affiette  qui  ne  s’acquiert  qu’à  la  lon¬ 
gue  ;  car  les  mouvements  de  côté  font  très 
propres  à  faire  varier  l’homme  fur  le  cheval. 
Ceft  par  le  liant  &  une  enveloppe  douce  * 
que  l’on  réuffit  :  la  force  déconcerte  le  che~ 
val ,  &  le  fatigue  mal-à-propos. 


(  3°3  ) 
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CHAPITRE  VL 


Réflexions  fur  toutes  les  leçons  précédentes,  & 
ur  le  temps  &  les  ménagements  née ej] aires 
pou  r  dreffer  un  cheval 


O  u  s  avons  eu  en  vue  3  dans  nos  pré¬ 
cédents  travaux ,  de  perfedionner,  par  une 
habitude  artificielle ,  les  mouvements  dont 
la  nature  a  doue  le  cheval.  Nous  délirions 
les  développer ,  les  rendre  complets  ?  &  les 
approprier  aux  fervices  que  nous  attendons 
de  cet  animal.  Notre  projet  eft-il  rempli? 
notre  fpécuiation  &  nos  fuccès  font-ils  d’ac¬ 
cord  ?  Pour  en  juger  5  confrontons  les  mou¬ 
vements  de  la  nature  encore  brute ,  avec 
ceux  que  nous  ont  procurés  les  leçons  du 
manege. 

Chacune  de  celles  que  nous  donnions  k 
l’animal  avoit  pour  objet  principal  l’affou- 
plilfement  d’un  membre.  Nous  avons  d’a¬ 
bord  placé  l’animal  fur  fes  jambes ,  confor¬ 
mément  au  méchanifme  de  fes  actions  natu¬ 
relles  :  nous  avons  enfuite  donné  à  fan,  col , 
par  le  moyen  du  pli ,  à  fes  jambes  de  devant 
&  de  derrière  ,  ainli  qu’à  fa  colonne  verté¬ 
brale  ,  toutes  les  flexions  &  les  mouvement^ 
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indiqués  par  la  nature ,  &  que  le  fecours  de 
l’anatomie  nous  a  fait  connoître.  Nous  avons 
varié  les  attitudes  du  cheval ,  afin  de  l’obli¬ 
ger  à  varier  fes  adions  ;  &  par-là  il  nous  a 
été  poffible  de  les  perfedionner  toutes.  Nos 
moyens  &  nos  opérations  ont  été  les  plus 
fimples  &  les  plus  relatifs  aux  fenfations  du 
cheval ,  ainfi  qu’à  la  conformation  de  fon 
fquelette.  Jamais  nous  n’avons  voulu  pro¬ 
duire  des  effets  par  hafard  :  le  raifonnement 
nous  a  conduit  ;  &  nous  avons  exigé  de  l’a¬ 
nimal  une  obéiffance  telle  que  fa  nature  le 
permettoit. 

Nous  n’avons  prefcrit  aucun  terme  pour 
obtenir  de  lui  cette  obéiffance.  Prétendre  le 
dreffer  en  peu  de  temps  ;  fixer  une  époque 
pour  donner  une  leçon ,  &  paffer  fucceffi- 
vement  par  tous  les  degrés  ;  efpérer  amener 
tous  les  chevaux  au  même  point  :  c’eft  igno¬ 
rer  l’art  &  la  nature.  Il  efb  difficile  de  parve¬ 
nir  à  bien  finir  un  cheval  d’un  bon  naturel  5 
à  moins  de  deux  ans  d’un  travail  fage  &  réflé¬ 
chi  :  fou  vent  même  ce  temps  ne  fuffît  pas. 
Cependant  on  peut  tirer  du  fervice  de  l’ani¬ 
mal  ,  fans  qu’il  ait  acquis  toutes  les  perfec¬ 
tions  de  l’art.  Mais  on  ne  doit  pas  regarder 
comme  dreffé  celui  qui  n’a  d’autre  avantage 
que  d’être  affoupîi  par  les  ufages  journaliers, 
quoique  fon  utilité  foit  plus  réelle.  Un  che¬ 
val  bien  fini,  bien  jufte,  &  brillant  dans  fes 
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mouvements ,  prouve  Part  du  cavalier  &  la 
facilité  qu’il  a  à  trouver  des  reffources  dans 
l’animal. 

Les  ménagements  &  la  modération  de  Pc* 
cuyer  dans  Ion  travail ,  font  plus  propres  à 
accélérer  les  progrès  du  cheval ,  que  les  le¬ 
çons  longues  &  fouvent  répétées.  La  dou¬ 
ceur  &  la  patience  déterminent  mieux  cet 
animal  à  obéir ,  que  les  coups  &  les  procé¬ 
dés  violents.  L’expérience  engage  l’homme 
à  fe  fervir  de  la  voie  de  la  perfuafion  ;  car  il 
femble  que  le  cheval  fe  rende  volontiers  aux 
bons  traitements ,  &  qu’ils  étendent  fon  et 
pece  d’intelligence. 

Il  eft  temps  de  pénétrer  plus  avant,  &  de 
développer  d’autres  leçons. 
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CHAPITRE  VII. 


LEÇONS 

DELA  C  I  N  Q_U  IEME  CLASSE, 

Tendantes  à  finir  le  cheval . 


ARTICLE  PREMIER. 

De  l'arrêt ,  &  du  reader . 

A  R  r  e  t  e  r  un  cheval ,  c’eft  interdire 
toute  adion  à  fes  membres  lorfqu’ils  font  en 
mouvement.  Le  reculer ,  c’eft  le  faire  che¬ 
miner  en  arriéré.  La  première  de  ces  adions 
conduit  à  la  fécondé. 

Pour  arrêter  un  cheval ,  il  fuffît  à  l’hom¬ 
me  d’aiïurer  fa  main ,  &  de  laiffer  fes  jambes 
calmes  &  moëlleufes ,  enforte  qu’elles  ne 
faffent  que  contenir  les  hanches  dans  leur 
lituation.  En  augmentant  l’effet  delà  main, 
&  la  douleur  que  le  mors  opéré  fur  les  bar¬ 
res,  on  oblige  à  reculer.  Voici  le  méchanifme 
fte  ces  deux  adions  de  l’animal. 
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Si  Ton  fe  fouvient  de  ce  que  nous  avons 
dit  fur  la  démarche  du  cheval ,  &  fur  les  reff 
forts  qui  pouffent  tout  en  avant ,  on  com» 
prendra  que  l’arrêt  du  cheval  eft  formé  par 
une  compreffion  très  forte  de  (es  refforts ,  & 
par  l’impoffibilité  où  il  eft  de  vaincre  la  refît 
tance  que  le  mors  lui  oppofe.  Dans  ce  cas , 
pour  éviter  la  douleur,  il  refte  en  place,  bien 
difpofé ,  û  l’arrêt  eft  fait  avec  art  &  dans  le 
moment  où  tout  étoit  en  bonne  fituation. 
Au  premier  avertiffement  de  la  main,  le  che¬ 
val  diminue  la  promptitude  de  fes  mouve¬ 
ments  ,  &  fe  grandit  ;  peu  à  peu  il  enleve  le 
devant,  &  rejette  fon poids  fur  le  derrière, 
jufqu’à  ce  que  ce  poids  y  étant  parvenu ,  le 
cheval  l’y  laiffe ,  &  fe  trouve  obligé  d’arrêter. 

Mais  li  la  preffion  du  mors  eft  trop  forte, 
ou  fi  elle  continue ,  pour  l’éviter  ,  le  cheval 
plie  les  jarrets  en  pouffant  fa  croupe  hors  là 
ligne  d’innixion  qu’il  doit  avoir  fur  fes  jambes 
de  derrière.  Ses  osfortent  de  la  difpofition  où 
ils  font  en  force  ;  &  pour  regagner  leur  à- 
plomb ,  une  des  jambes  chemine  en  arriéré , 
tandis  que  l’autre  refte  chargée  de  la  maffe 
pour  la  rejetter  &  marche  à  fon  tour  :  ainft 
s’exécute  le  reculer.  Leçon  fatigante  ,  mais 
néceffaire  pour  l’ufage  du  cheval ,  &  utile 
pour  le  dreffer. 

L’arrêt  &  le  reculer  ne  font  bien  exéeu- 
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tés  qu’autant  que  le  cheval  travaille  d’a¬ 
plomb.  Il  eft  difficile  d’y  parvenir. 

Les  jeunes  chevaux  qui  ne  font  pas  en¬ 
core  formés ,  les  chevaux  roides  &  peu  maî¬ 
tres  de  leurs  mouvements ,  les  chevaux  dou¬ 
loureux  dans  les  épaules  ou  dans  les  jarrets , 
ceux  qui  ont  les  reins  longs  ou  foibles ,  arrê¬ 
tent  mal,  &  reculent  avec  plus  de  peine. 
Cependant  tous  le  font ,  ou  doivent  le  faire. 
Mais  je  crois  qüe  l’on  réuffiroit  beaucoup 
mieux ,  fi  l’on  ne  fe  hâtoit  pas,  &  fi  l’on  don- 
noit  le  temps  au  cheval  de  s’affouplir  &  de  fe 
fortifier.  À  mefure  que  les  épaules  fe  gagnent 
&  que  l’équilibre  fe  forme  ,  on  fent  croître 
les  difpofitions  du  cheval.  On  fera  donc  bien 
de  différer  de  donner  cette  leçon  ;  elle  exige 
des  précautions. 

Quelquefois  l’animal  fe  précipite  en  recu¬ 
lant  :  fes  jarrets ,  trop  foibles  ou  trop  dou¬ 
loureux  pour  fupporter  le  poids  de  la  maffe , 
cedent  fous  fa  pefanteur ,  jufqu’à  ce  que  par 
un  effort  confidérabie  le  cheval  faffe  une 
pointe ,  &  même  foit  prêt  à  fe  renverfer.  Dès 
qu’on  fentira  le  danger,  on  le  préviendra 
en  rendant  la  main ,  enforte  que  l’on  dimi¬ 
nue  le  trop  grand  poids  du  devant  fur  le  der¬ 
rière.  Alors  les  jambes  de  devant  en  foutien- 
dront  une  partie,  &  ménageront  le  derrière  ; 
car  il  eft  effentiel  de  ne  pas  donner  d’humeur 
au  cheval  dans  un  tel  travail. 


/ 
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11  arrive  quelquefois  que  pour  éviter  de 
reculer ,  il  laiffe  toute  fa  maffe  pofer  fur  le 
devant ,  &  qu’il  aime  mieux  fouffrir  la  prêt 
lion  du  mors,  que  d’enlever  les  épaules  & 
de  fe  porter  fur  les  hanches.  Dans  ce  cas  il 
eft  expédient  de  gagner  le  devant ,  &  d’ef- 
fayer  peu  à  peu  à  placer  le  cheval.  Si  les 
épaules  font  libres ,  il  cédera  bientôt. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  avantageux  que  le  re¬ 
culer  ,  pour  accoutumer  le  cheval  à  plier  & 
à  fléchir  les  articulations  de  l’arriéré  -  main , 
fouvent  roides  &  engourdies.  Les  chevaux 
bas  du  devant  ont  bien  de  la  peine  à  reculer, 
&  deviennent  dangereux  s’ils  fe  précipitent  : 
ce  n’eft  que  par  des  efforts  qu’ils  baiffent  les 
hanches  ;  &  fouvent  le  devant  s’enleve  trop 
vite. 

On  pratique,  en  reculant,  plu  fleurs  leçons 
très  bonnes ,  lorfqu’une  fois  on  a  amené  le 
cheval  à  reculer  droit  &  fagement.  Celle  de 
reculer  en  rond  eft  très  utile  pour  gagner  les 
hanches.  Après  avoir  reculé  droit,  on  ran¬ 
ge  les  hanches  d’un  côté  ou  d’un  autre  err 
faifatit  dominer  une  des  jambes  de  l’homme 
plus  que  l’autre.  Tout  ce  qui  tend  à  augmen¬ 
ter  robéiffance  du  cheval  peut  être  mis  en 
mage  avec  fruit  :  mais ,  dans  cette  leçon,  on 
ne  fauroit  apporter  trop  de  difcrétion. 

Certains  chevaux  forcent  la  main  à  l’arrêt 
&  au -reculer:  ils  s’emportent  même.  Cela 
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vient  où  du  peu  d’effet  du  mors ,  ou  de  la 
foibleife  &  de  la  roideur  des  membres,  ou  de 
quelque  défaut  dans  le  travail  de  l’écuyer.  11 
doit  remédier  aux  vices  qui  nuifentà  fon  tra¬ 
vail  ,  &  prendre  garde  à  fa  pofition. 

Si  l’homme ,  en  fe  roidiffant  &  prenant  de 
la  force ,  donne  de  la  chafle  à  fon  cheval  ; 
Tanimal,  déterminé  en  avant  par  des  aides 
fortes  qui  l’obligent  de  s’y  porter ,  fe  trou¬ 
vera  nécêflité  de  forcer  la  main.  Leçon  per- 
nicieufe  qui  retarde  les  progrès  de  l’école,  & 
gâte  les  organes  de  la  bouche.  C’eft  donc 
l’affaire  d’un  habile  homme ,  que  d’appren¬ 
dre  à  reculer  à  un  cheval. 

Autrefois ,  s’il  faut  en  juger  par  les  an¬ 
ciennes  gravures ,  le  cheval  en  arrêtant  ou 
en  reculant  baiffoit  tellement  la  croupe,  que 
les  jarrets  touchoient  prefque  a  terre  :  c’étoit 
un  grand  vice  qui  mettoit  l’animal  hors  de 
fon  à-plomb ,  &  ruinoit  fes  refforts.  Il  eft 
bien  plus  avantageux  de  le  maintenir  dans 
fon  à-plomb  ;  il  fera  toujours  prêt  à  repartir 
en  avant ,  &  difponible  à  volonté. 

Je  n’ai  rien  dit  ici  du  demi-arrêt ,  parce- 
qu’il  eft  tellement  employé  dans  toute  l’équi¬ 
tation  ,  qu’on  ne  peut  en  faire  une  leçon  par¬ 
ticulière. 


- 


* 
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ARTICLE  IL 

Du  départ  au  galop . 

’il  eft  eiïentiel  de  fe  rappeller  fonvent 
ce  que  nous  avons  dit  fur  les  allures  du  che¬ 
val,  &  fur  le  reffort  renfermé  dans  les  jarrets., 
c’eft  ici  fur-tout  que  toutes  ces  obfervations 
vont  devenir  utiles.  Nul  auteur  n’a  donné 
les  moyens  vrais  &  les  plus  fimples  pour 
ébranler  un  cheval  au  galop  ,  quoique  tous 
aient  allez  bien  décrit  cette  allure ,  ainfi  que 
fes  variétés.  Appliquons-nous  à  y  fuppléer. 

Tout  cheval  qui  galope  prend  un  point 
d’appui  principal  fur  une  jambe  de  derrière^ 
s’il  eft  uni,  il  enleve  l’épaule  oppofée 
plus  que  fa  voifine.  Dans  l’inftant  qu’il  prend 
ce  point  d’appui,  il  marque  une  foulée  plus 
forte  qu’à  l’ordinaire  de  cette  jambe ,  qui 
tombe  avec  plus  de  vîteffe ,  ainfi  que  celle  de 
devant  oppofée.  Enforte  que  le  départ  au 
galop  eft  exécuté  par  les  deux  jambes  qui  fe 
meuvent  les  dernieres ,  lorfque  le  pas  de  ga¬ 
lop  eft  bien  formé  :  aiïertion  très  effentielle 
à  lavoir ,  fi  l’on  veut  faifir  le  temps  jufte  du 
départ  fur  une  jambe  donnée. 

Comme  le  pas  de  galop  eft  véritablement 
un  faut,  il  eft  néceffaire ,  vu  l’élévation  que 
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prend  toute  la  mafTe ,  que  le  reffort  qui  doit 
la  pouffer  reçoive  une  compreffion  forte,  de 
laquelle  il  s’enluive  une  détende  plus  vio¬ 
lente  ;  c’eft  ce  qui  fait  précipiter  la  battue  : 
&  comme  les  jambes  font  en  fair  en  raifon 
croiiëe  ,  fi  la  gauche  de  derrière  eft  enlevée 
pour  retomber  &  faire  appui  à  la  maffe,  il  en 
réfulte  que  la  droite  de  devant  eft  auffi  enle¬ 
vée. 

Ce  principe  étant  certain ,  pour  faire  par¬ 
tir  Panimal  à  volonté,  foit  à  droite,  foit  à 
gauche  ,  il  s’agit  d’accélérer  la  chute  de  la 
jambe  qui  doit  faire  appui ,  &  d’animer  fon 
reffort;  mais  de  maniéré  que  l’opération  étant 
jufte ,  nette  &  précife ,  le  cheval  ne  puiffe 
confondre  pour  quelle  jambe  eft  l’avertilfe- 
ment. 

Pour  y  réuffir ,  je  difpofe  le  cheval  de  fa¬ 
çon  qu’il  ne  puiffe ,  quand  il  le  voudroit ,  le 
tromper ,  ni  rélifter  à  mes  actions.  Le  cheval 
étant  plié ,  &  bien  dans  le  droit,  je  marque 
un  demi-arrêt  de  la  main ,  par  lequel  il  fe 
grandit  &  fe  fixe  fur  les  hanches  ;  je  fens  la 
rêne  de  dehors  qui  retarde  l’épaule  de  dehors 
&  contient  les  hanches  :  par  là  l’épaule  de  de¬ 
dans  marche  mieux,  &  la  jambe  de  cette 
épaule  eft  prête  à  chevaler.  Enfuite  faififfant 
l’inftant  que  la  jambe  gauche  de  derrière  va 
tomber  à  terre ,  je  laiffe  tomber  mes  deux 
jambes  pour  hâter  la  chute  du  pied  gauche 
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de  dërrieire  du  cheval,  &  par  confêquent  celle 
du  pied  droit  de  devant ,  &  le  cheval  part 
jufte  au  galop.  J’ai  foin  d’avoir  la  main  lé¬ 
gère  ,  afin  de  diminuer  la  douleur  du  cheval 
&  l’objet  de  fa  réfiftance  :  mes  deux  jambes* 
moëlleufes  &  allurées ,  l’accompagnent ,  & 
portent  l’animal  en  avant. 

On  fe  fouviendra  que  fi  la  rêne  de  dehors 
n’a  pas  l’effet  d’arrêter  l’épaule  de  dehors,  ou 
que  le  cheval  force  cette  rêne  pour  prendre 
un  grand  pli,  il  partira  faux  ,  parceque  cette 
épaule ,  par  ce  contre-temps  *  fort  beaucoup 
&  fe  déploie  conféquemment  la  première  ; 
&  que  le  cheval  en  forçant  cette  rêne ,  lailfe 
paffer  l’inftant  de  la  chute  de  la  jambe  gauche 
de  derrière ,  pour  ne  partir  qu’à  la  battue  de 
la  jambe  droite  de  derrière*  Pour  corriger 
le  cheval  de  ce  défaut ,  je  le  pars  les  premiè¬ 
res  fois  en  élargifiant  les  épaules  d’un  tiers  de 
leur  largeur  avec  la  rêne  de  dehors  ,  que  je 
ne  lâche  point,  &  avec  laquelle  je  lui  réfifte 
fortement  s’il  veut  en  éviter  l’effet.  Par-là* 
il  viendra  en  peu  de  temps  à  partir  jufte. 

Il  arrive  encore  que  le  cheval  manque  f 
parceque  la  jambe  de  dedans  de  l’homme  ve¬ 
nant  à  toucher  trop  fubitement  ou  trop  for¬ 
tement  le  flanc  droit ,  la  croupe  fe  jette  en 
dehors ,  &  le  côté  de  dedans  redouble  d’ac¬ 
tion  ;  enforte  que  le  premier  temps  eft  en¬ 
core  perdu ,  &  même  employé  à  déranger  b 
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pofition.  Il  eft  donc  à  propos ,  en  faiftfiànt 
les  temps ,  &  en  plaçant  bien  le  cheval ,  de 
lui  donner  des  aides  quine  le  troublent  point, 
&  ne  faffent  que  l’avertir  d’obéir.  Mais  l’éco¬ 
lier  peu  fur  de  fon  affiette ,  ou  de  fes  opéra¬ 
tions  ,  devance  fouvent  les  inftants ,  &  n’eft 
pas  certain  d’arriver  avec  eux.  Le  temps  &  la 
bonne  pofition  apprendront  à  fentir  :  par¬ 
venu  à  fentir ,  on  opérera  jufte. 

Telle  eft  la  meilleure  maniéré  de  partir, 
foit  au  pas ,  foit  au  trot.  Mais  tous  les  che¬ 
vaux  ne  s’y  prêtent ,  qu’à  mefure  que  leurs 
épaules  font  gagnées  ;  &  s’ils  préfentent  des 
difficultés  plutôt  d’un  côté  que  de  l’autre, 
c’eft  que  ce  côté  n’eft  pas  affez  affoupli.  Il 
eft  bon  de  travailler  également ,  &  de  partir 
tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche ,  mais  tou¬ 
jours  en  gardant  le  pli. 

Si  cependant  on  a  affaire  à  un  animal  brut 
&  ignorant,  on  pourra,  pour  le  faire  partir 
jufte ,  fe  contenter  de  bien  l’unir  au  trot ,  & 
de  faiftr  avec  l’aide  des  deux  jambes  égales 
l’inftant  de  la  chûte  du  pied  qui  doit  porter 
la  maffe ,  en  tenant  le  cheval  droit  &  bien 
devant  lui.  Mais  on  ne  doit  point  admettre 
la  mauvaife  pratique  des  maquignons ,  qui 
plient  à  gauche  &  pincent  de  ce  côté,  pour 
laiffer  la  jambe  droite  fe  développer  &  partir 
la  première.  C’eft  écrafer  un  cheval  &  le  rui« 
ner,  que  de  travailler  aüifL 
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Le  cheval  étant  bien  parti ,  ne  doit  être,  ni 
trop  raflemblé ,  ni  trop  alongé  :  trop  raffem- 
blé  ,  il  fe  fatigueroit ,  &  n’avanceroit  pas  ; 
trop  alongé ,  le  derrière  ne  chafferoit  pas  af- 
fez  le  devant ,  &  la  jambe  qui  fait  reflbrt  ne 
feroit  pas  dans  la  ligne  d’innixion  convenable 
pour  mettre  le  cheval  en  force.  Chaque  in- 
dividu  a  un  degré  de  vîtelfe  dans  lequel  il  eft 
maître  de  fe  foutenir.  En-deçà  ou  au-delà  $ 
il  eft  mal  à  fon  aife ,  &  il  déplaît  à  l’homme 
qui  le  monte.  C’eft  à  nous  à  fentir  &  à  juger 
les  defirs  de  la  nature. 

Il  eft  d’un  écuyer  inftruit  de  la  marche  de 
la  nature ,  de  ne  pas  galopper  trop  tôt  un 
jeune  cheval  :  fes  efforts  étant  plus  grands 
qu’à  une  allure  moins  enlevée ,  fes  jarrets  fa¬ 
tiguent  plus  ;  &  s’ils  ne  font  pas  bien  formés 
&  bien  forts ,  ils  éprouveront  quelque  dé- 
fordre  dans  leur  organifation  :  &  par  là  on 
fera  privé  des  mouvements  vigoureux  &  pré¬ 
cis  qu’ils  auroient  eus ,  s’ils  euffent  été  con- 
fervés.  On  évitera  auilî  de  le  galopper  trop 
long-temps  :  outre  la  fatigue  des  jarrets ,  on 
exciteroit  une  tranfpiration  trop  abondante  * 
qui  eft  dangereufe  pour  les  jeunes  chevaux; 
elle  appauvrit  leur  fang ,  diminue  leurs  for¬ 
ces  digeftives ,  &  les  lait  tomber  dans  l’épui- 
fement. 

Lorfquele  cheval,  bien  affoupli  au  trot  ÿ 
&  bien  exercé  aux  leçons  précédentes  ?  ga- 
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loppera  bien  fur  le  droit,  il  pourra  alors  exé¬ 
cuter  ces  mêmes  leçons  au  galop.  Mais,  fans 
une  grande  modération,  il  ne  les  foutiendra 
pas  :  il  faut  donc  l'avoir  arrêter  à  propos ,  & 
ne  travailler  qu’avec  précaution. 


ARTICLE  III. 

Du  changement  de  pied  du  galop  au  galop . 

I  l’on  vouloit  faire  reprendre  à  gauche 
un  cheval  qui  galoppe  à  droite ,  avant  que 
d’avoir  changé  fa  difpofition  totale ,  il  feroit 
de  travers.  Le  premier  foin  fera  donc  de  le 
déplier  du  côté  droit,  pour  le  remettre  à 
gauche ,  en  changeant  les  opérations  :  il  eft 
même  plus  facile  dans  les  premiers  temps  de 
le  tenir  un  inftant  fans  pli.  Alors  on  marque 
un  demi-arrêt  alfez  fenfible,  par  lequel  on 
retarde  un  inftant  fa  marche  ;  puis  on  le  part 
comme  on  a  dit  plus  haut. 

Quelquefois  on  le  laifïe  trotter  un  ou 
deux  pas  pour  le  repartir  ;  mais  ce  n’eft  pas 
là  le  changement  dont  nous  voulons  parler, 
qui  e  11  celui  qui  fe  fait  fans  arrêter ,  &  du 
galop  au  galop. 

Après  avoir  redrelfé  le  cheval  en  dimi- 
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nuant  l’effet  de  la  rêne  de  dedans,  &  augmen¬ 
té  l’effet  de  celle  de  dehors  pour  donner  le 
pli ,  il  fe  trouvera  droit ,  foit  que  vous  pre¬ 
niez  le  mur  pour  le  point  du  changement , 
ou  que  vous  ayez  choifi  tout  autre  endroit 
pour  cela  :  le  cheval  étant  toujours  au  galop» 
élargiffez  un  peu  l’épaule  droite,  fuppofé 
que  vous  changiez  de  droite  à  gauche  ,  en  la 
retardant  un  peu  à  l’inftant  de  cette  opéra¬ 
tion,  mais  imperceptiblement,  de  peur  que 
la  croupe  ne  vienne  en  dedans  ;  marquez  un 
demi-arrêt  très  foible,  &  en  même  temps 
fentez  la  jambe  gauche  dans  l’inftant  que  le 
pied  droit  de  deiriere  du  cheval  tombera  à 
terre.  Par  le  demi-arrêt ,  vous  le  fixez  fur  ce 
pied,  qui  devient  point  d’appui  principal; 
&  par  l’aide  de  votre  jambe  gauche  ,  vous 
accélérez  la  marche  de  la  hanche  droite  qui 
avoit  été  retardée  dans  le  galop  à  droite  :  ainli 
vous  avez  tout  changé ,  &  donné  un  nouvel 
ordre ,  en  employant  des  moyens  très  Am¬ 
ples  ,  mais ,  je  l’avoue  ,  très  difficiles. 

Le  mérite  de  cette  opération ,  eft  que  le 
cheval  foit  bienf  droit  ;  qu’il  ne  change  qu’à 
la  volonté  du  cavalier  ;  qu’il  ne  fe  précipite 
pas  en  arrivant ,  &  qu’il  reprenne  étant  plié 
comme  il  faut. 

On  peut  faire  reprendre ,  en  fentant  la- 
rêne  droite  &  la  jambe  droite,  mais  cela  11’eft 
pas  fi  jufte  :  on  excite  un  contre-temns  dans 
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ranimai.  Cependant  pour  arriver  au  vrai  tra¬ 
vail  ,  on  eft  obligé  de  commencer  par  là  ;  car 
le  plus  difficile  eft  de  retarder  l’épaule  qui 
étoit  de  dedans. 

Le  cheval  en  reprenant ,  commence  fon 
galop  à  gauche  ,  par  la  chute  du  pied  droit 
de  derrière ,  &  du  pied  gauche  de  devant  ; 
enforte  que  la  battue  des  deux  autres  pieds 
eft  fupprimée  par  le  demi-arrêt ,  qui  a  fixé  le 
cheval  fur  la  jambe  gauche  de  derrière  dans 
finftant  que  le  jarret  alloit  lé  déployer. 

Ce  n’eft  qu’après  s’être  alluré  de  la  facilité 
du  cheval  à  prendre  le  galop  à  droite ,  com- 
me  à  gauche,  que  l’on  doit  elfayer  de  le  faire 
reprendre.  Si  l’on  donnoit  cette  leçon  trop 
tôt ,  il  fe  délüniroit  aifément,  &  ne  refteroit 
pas  fur  le  même  pied. 
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ARTICLE  IV. 

Du  changement  de  main  de  deux  pifies 

au  galop. 

j; 

E  s  obfervations  phyfiques,  faites  dans 
le  courant  de  ces  leçons ,  ferviront  à  expli¬ 
quer  ce  travail  II  s’agit  Amplement  d’indi¬ 
quer  comment  il  s’exécute  au  galop. 

Dans  le  changement  de  main  „  on  diftin- 
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gue  le  moment  de  l’entamer ,  fon  milieu ,  & 
le  temps  de  le  fermer. 

Pour  entamer  le  changement  de  main ,  on 
marque  un  demi-arrêt ,  afin  de  fixer  le  che¬ 
val  ;  on  détermine  les  épaules  en  dedans  ;  & 
avec  les  deux  jambes,  &  fur-tout  celle  de  de¬ 
dans  ,  on  porte  la  machine  animale  en  ayant 
&  de  côté.  Au  milieu ,  on  commence  à  re« 
dreffer  le  cheval ,  &  on  continue  le  cjfiemin. 
En  arrivant  au  mur,  on  ferme  le  changement, 
en  faifant  reprendre ,  comme  il  vient  d’être 
dit ,  toujours  bien  en  avant. 

Le  cheval  doit  être  bien  fini ,  pour  exé¬ 
cuter  avec  jufleffe  ce  changement  de  main.»  - 


§.  I. 


De  la  demi-mite  au  galop . 

On  peut  changer  de  main  comme  je  vais 
‘  le  décrire ,  &  alors  ce  fera  un  changement 
en  demi-volte.  Après  avoir  palfé  le  premier 
coin ,  prenez-en  un  fécond  fur  la  ligne  du 
milieu  du  manege;  de-Ià  portez  de  côté  en 
alongeant,  jufqu’à  l’endroit  ordinaire  du 
fermer  &  de  la  reprife.  Ce  coin  fe  prend 
comme  les  autres  ;  feulement  on  doit  avoir 
attention  de  ne  pas  laiflfer  échapper  les  han¬ 
ches  en  tournant. 
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§.  IL 

De  la  volte  au  galop . 

La  volte  au  galop ,  quoique  plus  difficile 
que  celle  que  Ton  fait  au  paffage ,  s’exécute 
par  les  mêmes  réglés,  &  demande  les  mêmes 
conditions.  Elle  s’entame  comme  un  chan¬ 
gement  de  main  ;  &  la  reprife  fe  fait  comme 
au  fermer. 

Ce  travail  eft  plus  difficile  à  exécuter  qu’à 
décrire  :  peu  de  chevaux  font  en  état  de  le 
fournir  ;  peu  font  affez  bien  dreffés  pour 
travailler  d’aifance  ;  &  un  petit  nombre  d’é¬ 
cuyers  ont  le  talent  requis  pour  donner 
cette  leçon. 

Dans  toutes  les  leçons  au  galop  de  deux 
piftes,  on  doit  donner  peu  de  pli  pour  mieux 
tenir  l’épaule  de  dehors  ;  &  la  jambe  de  de-^ 
dans  de  l’homme  doit  beaucoup  porter  en 
avant. 

§.  I IL 

De  la  pirouette  au  galop . 

Les  pirouettes  au  galop  ne  conviennent 
qu’à  des  chevaux  très  nerveux,  &  extrême¬ 
ment  fouples  ;  elles  s’exécutent  par  les  mê¬ 
mes  principes  que  celles  qui  fe  font  au  pat 
fage* 
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Tous  ces  travaux  caradérifent  le  maître^ 
&  exigent  un  talent  &  un  ta  d  fupérieur ,  & 
fur-tout  des  natures  de  chevaux  très  rares  au** 
jour  d’hui. 


(  ) 


CHAPITRE  VIII. 


LEÇONS 


DE  LA  SIXIEME  CLASSI, 

Tendantes  à  donner  du  brillant  au  cheval . 

A  Près  avoir  afToupli  le  cheval ,  &  l’a¬ 
voir  rendu  obéiflant  à  toutes  les  leçons  pré¬ 
cédentes,  il  eft  agréable  de  le  rendre  brillant, 
autant  que  fa  nature  le  permet.  Il  le  devient 
par  la  cadence  de  fes  battues ,  par  l’attitude 
de  fa  tête ,  &  par  la  fierté  de  fon  regard.  S’il 
eft  bien  d’à-plomb  &  aiïuré  fur  fes  jambes , 
il  les  remue  avec  vigueur ,  il  les  enleve  avec 
vivacité ,  il  les  pofe  fur  le  terrein  avec  har- 
diefle  &  avec  bruit.  Les  fons  qui  réfultent 
de  fes  pofées ,  forment  la  cadence.  Moins 
chaque  jambe  embraiïe  de  terrein,  plus  alors 
les  percuffions  font  près  les  unes  des  autres  : 
ces  intervalles  moindres  produifent  une  me- 
fore  plus  vive. 


) 
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ARTICLE  PREMIER. 

Des  airs  près  de  terre , 

§.  L 

Du  paffage . 

I  l’on  defire  mettre  le  cheval  au  paflages 
c’eft  en  raçcourciffant  fon  trot,  en  l’obligeant 
de  fe  foutenir,  &  en  excitant  fon  ardeur, 
qu’on  formera  cet  air.  Tous  les  temps  en 
doivent  être  égaux;  l’harmonie  &la  mefure 
ifochrones  feront  continues  fans  ralentiffe- 
ment.  A  chaque  pas  le  cheval  embraflera  un 
terrein  égal  ;  &  fi  l’on  eft  obligé  d’en  dimi¬ 
nuer  l’étendue  dans  les  diverfes  évolutions , 
l’oreille  du  fpectateur  ne  s’en  appercevra  pas. 
Si  la  nature  n’a  donné  des  difpofitions  & 
une  cadence  naturelle  au  cheval,  jamais  cette 
cadence  ne  deviendra  brillante  ,  quelque  ré¬ 
glée  qu’elle  foit  Chaque  animal  a  la  fienne  : 
il  convient  de  la  perfectionner ,  mais  non  de 
la  changer. 

Le  cheval  dont  l’allure  aura  été  très  rac¬ 
courcie  ,  &  rendue  brillante ,  pourra  alors 
piaffer. 
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§,  1 1 

Du  piaffer. 

Le  piaffer  eft  un  patfage  en  place  ,  animé, 
&  bien  en  avant.  L’homme  ne  doit  pas  avoir 
befoin  de  la  bride  pour  bien  exécuter  cet 
air  ;  car  le  cheval  doit  manier  de  lui-même, 
en  confervant  fon  attitude  &  fon  à-plomb. 

Rien  ne  met  plus  les  chevaux  en  équili¬ 
bre  ,  que  ces  deux  airs  :  les  refforts  jouent 
à-peu-près  dans  la  même  place  ;  &  l’homme 
fe  plaît  à  les  manier ,  lorfque  la  cadence  eft 
obfervée.  Mais  il  ne  faut  pas  en  abufer ,  car 
ils  deviendroient  pénibles  au  cheval. 

§.  III. 

Du  terre  à  terre. 

Le  terre  à  terre  eft  un  galop  de  deux  pif- 
tes.  Le  cheval  leve  les  deux  pieds  de  de¬ 
vant  ,  les  remet  à  terre  en  portant  de  côté 
favant-main,  puis  il  enleve  &  pofe  de  même 
Parriere-main  ;  ce  qui  fait  deux  temps  très 
preffés  &  très  vîtes. 

A  moins  qu’un  cheval  ne  foit  très  Toupie* 
bien  mis ,  &  d’un  caraétere  gai ,  je  ne  con- 
feille  pas  d’e (Payer  du  terre  à  terre  ;  car  cet 
air  demande  beaucoup  de  jufteffe  &  de  vi¬ 
gueur  dans  le  cheval.  S’il  ne  fuit  pas  bien  li- 
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bremeiitles  talons  au  paffage  en  fe  f b  menant: 
de  lui-même ,  &  en  gardant  fa  bonne  poil- 
tion,  il  n’a  pas  encore  les  principes  qui  le 
conduiront  à  cet  air»  S’il  exécute  bien  tout 
le  travail  de  deux  pilles  au  paflfage  pour  la 
jambe  de  dedans,  alors  il  fera  temps  d’effayer» 
Je  m’y  prends  ainfi. 

Après  l’avoir  manié  quelque  temps  fur  les 
deux  pilles ,  je  le  renferme  un  peu  plus  ;  je 
retiens  la  rêne  de  dehors  pour  diminuer  un 
trop  grand  pli  qui  s’oppoferoit  à  la  liberté  du 
cheval  ;  puis  je  le  chaffe  de  la  jambe  de  de¬ 
dans  en  l’animant ,  afin  qu’il  parte  au  galop 
de  côté.  Si  les  hanches  ne  ferment  pas  comme 
il  faut ,  je  ne  fais  aucune  difficulté  d’emplo¬ 
yer  ,  dans  les  commencements ,  l’aide  de  la 
jambe  de  dehors ,  que  je  diminue  à  mefure 
que  le  cheval  prend  du  plaifir  à  la  leçon,  & 
que  cet  air  lui  devient  propre.  Alors  il  exé¬ 
cutera  prefque  de  lui  -  même ,  étant  main¬ 
tenu  par  l’équilibre  &  la  belle  pofition  de 
l’homme. 

L’animal  accoutumé  à  cet  air ,  peut  y  tra¬ 
vailler  fur  toutes  fortes  de  figures ,  &  fur- 
tout  fur  les  voltes.  Rien  de  plus  beau  qu’une 
volte  en  terre  à  terre ,  bien  jufte  &  bien  paf- 
fée  ;  mais  cela  eft  fi  rare  qu’à  peine  en  voit- 
on  de  complette  :  on  en  voit  cependant  des 
portions,  qui  donnent  l’idée  de  la  totalité» 
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§.  IV. 

Du  mézair. 

Ce  que  le  terre  à  terre  eft  de  côté ,  le  mé¬ 
zair  l’eft  fur  le  droit  :  un  galop  à  deux  temps 
bien  frappés.  Le  mézair  eft  une  gaîté  du  che¬ 
val  dans  laquelle  il  enleve  le  devant  à  une 
médiocre  hauteur  *  le  pofe  preftement  à 
terre  en  même-temps  qu’il  coule  les  hanches 
fous  lui  avec  promptitude  &  vigueur. 

Si  le  cheval  ne  fe  préfente  de  lui -même 
à  cet  air ,  il  fera  difficile  de  l’y  mettre  ;  mais 
fa  foupleiTe  &  fon  feu  naturel  lui  en  don¬ 
neront  quelque  temps.  En  le  ménageant  & 
en  lui  laiffant  du  repos ,  fa  gaîté  fera  plus 
agréable ,  &  il  prendra  quelques  pas  de  mé¬ 
zair. 

Pour  entretenir  le  cheval  à  cet  air,  on 
peut  fe  fervir  des  aides  fuivantes  :  enlever 
légèrement  de  la  main,  &  larder  tomber 
moëlleufement  les  jambes  près  du  corps 
pour  lui  donner  une  chaffe  douce  &  fuivie  : 
on  doit  fur-tout  être  afiuré  dans  la  Pelle.  De 
cette  maniéré  ,  on  pourra  y  accoutumer  le 
cheval.  Mais  la  gaîté  une  fois  paflee ,  il  n’a 
plus  le  même  agrément. 

j’ai  mis  cet  air  à  la  fuite  du  terre  à  terre , 
à  caufe  de  la  grande  analogie  que  je  trouve 
entr’eux. 
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ARTICLE  II. 


A 


Des  airs  relevés  ,  en  général. 


JO  E  s  fauts  &  les  bonds  que  les  poulains 
en  liberté  font  dans  les  près,  font  proportion¬ 
nés  à  leur  force  &  à  leur  légéreté ,  &  font 
produits  par  leur  gaîté  &  par  leur  vivacité  : 
ces  qualités  peuvent  être  les  mêmes  dans 
tous  les  chevaux  ;  mais  leur  conftrudion 
ayant  des  différences ,  ils  ne  font  point  tous 
capables  d’exécuter  les  mêmes  fauts. 

On  exerce  les  chevaux  aux  airs  relevés 
plutôt  pour  la  cuiiofité  que  pour  une  utilité 
réelle.  Les  anciens  aimoient  ce  genre  de  ma¬ 
nège  :  aujourd’hui  il  eft  très  négligé  en  Fran¬ 
ce.  Cependant ,  comme  il  eft  bon  d’avoir  des 
principes  pour  dreffer  des  chevaux  fauteurs, 
nous  croyons  convenable  d’en  dire  un  mot 


§.  I 

Théorie  du  faut . 


La  première  adion  du  cheval  qui  veut  fau¬ 
ter,  eft  d’enlever  le  devant,  d’en  reporter 
toute  la  maffe  fur  les  jarrets,  qu’il  plie  &  qu’il 
avance  autant  qu’il  lui  eft  poffîble  fous  le 
ventre  vers  fon  centre  de  gravité ,  afin  de 
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pouvoir  enlever  plus  facilement  &  plus  haut 
une  grande  partie  de  fa  malle  :  car ,  plus  le 
poids  qui  fera  fléchir  les  articulations  fera 
grand ,  fans  excéder  ies  forces  des  jarrets,  & 
toujours  dans  une  proportion  raifonnable , 
plus  alors  la  détente  fera  vive*,  de  même,  plus 
la  flexion  eft  grande  dans  les  articulations , 
plus  l’effort  eft;  confiderable.  C’eft  pour  cela 
que  les  chevaux ,  lorfqu’ils  veulent  redou¬ 
bler  leurs  làuts ,  fe  rapetiffent,  pour  ainfi 
dire ,  fur  leurs  jambes  de  derrière. 

Les  mufcles  fléchiffeurs  ayant  agi  avec  une 
grande  vîtefle ,  &  la  maffe  ayant  comprimé 
les  extrémités  des  os  fémurs  fubitement  & 
bien  fur  les  lignes  d’appui  des  jambes  de  der¬ 
rière  ,  comme  cette  fituation  eft  pénible  & 
ne  fauroit  durer,  les  mufcles  extenieurs  agif- 
fent  à  leur  tour  avec  une  promptitude  pro¬ 
portionnée  à  la  gêne  où  iis  étoient;  &  l’ex¬ 
trémité  de  la  jambe  trouvant  le  terrein  qui 
arrête  fon  effort  &  réagit  fur  elle,  toute  l’im- 
pulfion  eft:  alors  pour  la  maffe  mobile  qui  eft 
le  corps  de  l’animal. 

L’élévation  &  la  longueur  du  faut  font 
proportionnées  à  l’étendue  des  os  ,  à  la  force 
des  mufcles ,  &  au  degré  de  cohérence  dans 
toutes  les  parties  des  jarrets. 

Une  articulation  formée  par  des  os  très 
longs ,  ouvre  un  angle  plus  grand ,  dont  l’ex¬ 
trémité 
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trémité  comprimée  s’éloigne  davantage,  dans 
la  réadion  de  celle  qui  appuie  fur  le  terrein; 
la  force  des  mufcles  augmente  Padivité  des 
refforts ,  &  la  cohérence  ferme  des  organes 
des  jarrets  peut  fupporter  un  plus  grand 
poids  fans  fouffrir. 

L’animal  dont  le  volume  eft  léger  en  rai» 
fon  de  fes  jambes ,  eft  plus  propre  à  fauter; 
car  les  articulations ,  en  s’étendant  après  la 
compreffion,  trouvant  une  moindre  réfiftan- 
ce  ,  la  force  de  la  détente  doit  pouffer  le 
corps  plus  loin.  Il  eft  certain  qu’un  petit  che- 
val  bien  fait  &  nerveux  ,  eft  plus  propre  au 
faut  qu’un  grand  animal 

D’après  ces  principes  il  nous  fera  plus  fa¬ 
cile  de  donner  les  moyens  de  dreffer  des  che¬ 
vaux  aux  airs  relevés» 

* 

§.  IL 

De  la  pefade » 

La  pefade  eft  un  air  dans  lequel  le  cheval 
bien  placé ,  &  bien  dans  la  main  ,  enleve  le 
devant  en  pliant  les  deux  jambes  de  devant , 
fans  remuer  celles  de  derrière ,  &  en  fléchit 
fant  les  jarrets. 

Pour  exécuter  la  pefade ,  il  eft  néceffair® 
Livre  IL  IL  Fart.  Y 
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de  bien  raffembler  le  cheval ,  &  d’enlever  la 
main ,  en  fixant  les  hanches  par  une  preffion 
légère  des  deux  gras  de  jambe.  Les  pefades 
feront  médiocrement  élevées  ;  le  cheval  ne 
les  fera  pas  de  lui-même ,  &  il  ne  reculera 
pas  avant  que  de  les  faire.  L’homme  foutien- 
dra  le  cheval  lorfque  fon  devant  retombera , 
afin  que  les  épaules  ne  portent  pas  tout  le 
poids. 

Cette  leçon  efl:  utile  pour  accoutumer  l’a¬ 
nimal  à  refter  fur  fes  jarrets ,  &  pour  l’ha¬ 
bituer  à  fupporter  fans  remuer  toute  la  malle 
du  corps. 

§.  III. 

De  la  courbette . 

Dans  la  pefade  ,  les  hanches  ne  marchent 
pas;  dans  la  courbette,  auffi-tôt  que  le  che¬ 
val  s’eft  enlevé  à  pefade  ,  le  derrière  mar¬ 
che  en  pouffant  le  devant  :  les  jarrets  ref- 
tent  pliés ,  &  ne  s’étendent  qu’après  que 
l’on  a  ceffé  d’enlever  à  courbettes;  car  fi 
l’on  en  faifait  un  trait  d’un  bout  du  ma¬ 
nège  à  l’autre  ,  les  hanches  feroient  tou¬ 
jours  en  travail. 

Pour  faire  de  belles  courbettes ,  les  han¬ 
ches  doivent  agir  preftement ,  enfemble ,  & 


Pratique  ,  relativ.  au  cheval.  33 1 

fans  traîner.  Une  cadence  tride  ,  vive  &  bien 
marquée  ,  cara&érife  les  belles  courbettes. 
Voici  la  maniéré  de  les  faire. 

On  enleve  à  pefade ,  &  dans  Pinftant  on 
chaffe  des  deux  jambes  ;  on  laiffe  tomber  le 
devant ,  en  rendant  imperceptiblement  la 
main  ; ,  les  jambes  fe  relâchent  auffi  ,  &  fe 
raniment  pour  recommencer. 

Il  faut  un  taft  particulier  pour  cet  air  * 
très  agréable ,  mais  très  rare  en  France  ;  car 
il  eft  difficile  de  trouver  un  cheval  propre  à 
ce  manege.  Les  anciens  écuyers  faifoient 
toutes  fortes  de  figures  à  courbettes.  Au¬ 
jourd’hui  ces  opérations  n’ont  lieu  que  dans 
les  livres,  Eft-ce  un  bien  ?  eft-ce  un  mal  ? 
je  ne  décide  point. 

§.  IV. 

De  la  croupade ,  de  la  balotade ,  &  de  la 

cabriole. 

Dans  la  courbette ,  le  cheval  s’eft  peu 
élevé  de  terre  ,  parceque  fes  articulations 
de  derrière  ne  fe  font  point  déployées;  s’il 
les  étendoit,  alors  il  fauteroit  des  quatre 
jambes.  Le  faut  qu’il  feroit,  prendroit  un 
nom  différent  félon  la  difpofition  de  fes  jam- 

Y  2 
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bes  de  derrière.  Si  elles  font  pliées  fous  le 
ventre  dans  l’attitude  qu’elles  ont  à  la  cour¬ 
bette  ,  le  faut  fe  nomme  croupade.  Si  les 
deux  jarrets  remontent  &  touchent  les  fef- 
fes ,  &  il  les  fers  fe  laiflent  voir  ,  mais  fans 
ruade ,  ce  fera  une  balotade.  Enfin  quand 
le  cheval  bien  enlevé  détache  la  ruade  en¬ 
tière  ,  il  fait  une  cabriole. 

Les  réglés  de  ces  fauts ,  font  que  le  de¬ 
vant  foit  bien  enlevé,  &  plus  que  la  croupe  ; 
que  l’animal  foit  droit  3  &  qu’il  ne  faute  pas 
fans  la  volonté  de  l’homme. 

On  fait  fauter  le  cheval  en  enlevant  la 
main ,  &  en  aidant  la  croupe  avec  le  poin¬ 
çon  ,  ou  la  gaule ,  ou  la  chambrière  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  confirmé  dans  fon  air.  Sa 
vigueur  &  fa  légéreté  décident  du  faut  qui 
lui  convient  ;  car  l’homme  ne  peut  le  fixer 
à  l’un  plutôt  qu’à  l’autre. 

C’eft  un  grand  abus  que  de  vouloir  faire 
fauter  des  chevaux  fans  les  avoir  fait  palfer 
par  les  leçons  du  manege  qui  les  affouplif- 
fent ,  &  les  rendent  obéilfants  :  autrement 
ils  ne  fautent  que  de  caprice  &  de  colere  3 
&  deviennent  dangereux. 

J’ai  vu  des  chevaux  de  M.  de  la  Pleigniere 
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exécuter  tout  le  manege  exaétement,  &  fau- 
ter  en  liberté  au  commandement  de  l’hom¬ 
me  ,  fans  faire  un  temps  de  plus  contre  fon 
gré.  C’eft-là  drefler  des  fauteurs  que  l’on 
peut  exercer  fans  courir  rifque  de  la  vie. 


(  m  ) 


CHAPITRE  IX. 


* 

De  tuf  âge  des  piliers . 

f  • 

E  n’eft  point  en  liberté ,  que  Ton  com¬ 
mencera  à  exercer  les  chevaux  aux  airs  du 
nianege  ;  les  piliers  diminuent  les  rifques  de 
l’homme ,  &  obligent  le  cheval  d’écouter  & 
d’obéir  aux  ordres  qu’il  reçoit. 

Je  crois  qu’en  général  on  fait  bien  de  ne 
mettre  les  chevaux  entre  les  piliers  qu’après 
les  avoir  aflbuplis ,  &  lorfque  leurs  jarrets 
font  formés.  Leur  tête  étant  calmée  5  ils  ont 
moins  de  contre-temps  5  &  les  jarrets  étant 
plus  forts  {apportent  mieux  ce  travail.  La 
première  fouplelfe  le  leur  rend  facile. 

Ces  leçons  exigent  de  l’homme  la  plus 
grande  connoilfance  de  l’équitation  &  du 
méchanifme  animal.  Un  bon  écuyer  avance 
les  chevaux  entre  les  piliers  ;  un  autre  leur 
y  apprend  à  fe  défendre.  Dans  le  principe 
où  je  fuis  de  ne  mettre  le  cheval  entre  les 
piliers ,  que  lorfqu’il  eft  à  moitié  dreffé ,  je 
parviens  promptement  à  nies  fins  par  la  dou¬ 
ceur. 

Le  cheval  deftiné  à  recevoir  ces  leçons , 
étant  bien  attaché ,  enforte  qu'il  ait  une  forte 
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de  liberté ,  je  me  mets  derrière  lui ,  après 
pavoir  flatté  de  la  main  :  alors  avec  un  appel 
de  langue  modéré,  je  l’invite  à  aller  en  avant, 
&  à  fe  porter  fur  le  caveçon.  S’il  refufe ,  je 
le  frappe  légèrement  de  la  chambrière.  Il 
eft  rare  qu5il  ne  cede  pas  enfin.  Quelque¬ 
fois  il  s’élance  avec  férocité ,  &  va  donner 
dans  les  cordes  :  mais  elles  le  retiennent  ;  & 
la  douleur  qu’il  relient  au  nez  le  rend  moins 
prompt  Je  l’accoutume ,  par  la  patience ,  à 
donner  dans  les  cordes  fagement,  &  fans  s’y 
appuyer  ;  j’y  mets  tout  le  temps  néceffaire , 
fans  le  battre. 

Cela  étant  gagné ,  je  me  mets  un  peu  plus 
fur  le  côté  droit ,  &  avec  une  gaule  dont  je 
le  touche  doucement  fur  le  flanc ,  je  lui  ran¬ 
ge  un  peu  les  hanches  en  l’excitant  à  aller 
en  avant  par  un  appel  de  langue.  Je  fais  de 
même  de  l’autre  côté ,  &  je  parviens  à  le 
placer  dans  le  pli ,  comme  fi  l’homme  étoit 
delfus.  Par  mes  carelfes  je  lui  fais  comprem 
dre  s’il  a  bien  fait. 

Lorfqu’il  exécute  bien  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  je  l’anime  alors  un  peu  plus ,  afin  qu’il 
remue  les  quatre  jambes  en  piaffant.  Je  l’ex¬ 
cite  enfuite  de  plus  en  plus,  en  forte  qu’il 
enleve  le  devant  à  pefad.e.  Quand  il  en  a 
fait  quelqu’une  affez  bien ,  je  le  carrelle , 
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&  le  laifle  reprendre.  De  la  pefade,  je  le  mets 
à  la  courbette ,  en  le  chalfant  un  peu  plus. 

Lorfque  le  cheval  eft  bien  confirmé  à  ces 
différents  airs  par  un  long  temps ,  par  des  le¬ 
çons  bien  douces  &  un  grand  ménagement, 
je  le  fais  ruer ,  en  le  touchant  un  peu  ferme 
fur  la  croupe  :  leçon  utile  pour  dénouer  les 
hanches  &  leur  donner  de  l’aftion.  Cela 
étant  ainfi  obtenu  de  lui ,  je  faifis  l’inftant 
où  il  enleve  à  pefade  ,  &  je  le  touche  fur  la 
croupe  ;  alors  il  faute  des  quatre  jambes ,  8c 
me  fait  voir  Pair  dont  il  eft  capable  :  je  Py 
maintiens  en  Pexerçant  avec  modération ,  & 
je  tâche  de  lui  faire  perdre  toute  humeur. 

Ceft  ainfi  qu’en  travaillant  un  cheval  en¬ 
tre  les  piliers ,  on  lui  donne  de  la  gentilleflfe 
&  de  l’agrément.  Mais  je  recommande  fur- 
tout  d’apporter  à  ce  travail  une  patience  8c 
une  douceur  extrêmes ,  fi  l’on  veut  confer- 
ver  fon  cheval. 

Sed  nos  immenfum  fpatiis  confecimus  æquor , 

Et  jam  tempus  equûm  fumantia  folvere  colla. 

Virg.  Georg.  IL 
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APPROBATION. 

La  Science  cf?  F  Art  de  t  Equitation  démontres 
d'après  la  nature  par  M.  du  Paty  de  Clam , 
&c.  & c.  n’offrant  que  des  connoiffances 
utiles  l’impreffion  n’en  peut  être  que  fort 
agréable  au  public  ;  à  Yverdon  ce  4  d’Oëto- 
ber  1776. 
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